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PREFACE. 

La Défense ! Voilà, cher lecteur, un titre qui sent la 
poudre et le combat, mais ne tend qu'à la paix : Si vis 
pacem, para bellum 1 

Le combat est la condition de toute vie humaine 
mais bien plus encore de toute vie chrétienne : c'est 
pour cela que nous nous appelons l'Eglise militante. Il 
y a les combats du cœur, dont Dieu seul est témoin 
ordinairement ; il y a les combats de l'esprit, qui font 
explosion au-dehors, le choc des idées, d'où ne sort pas 
immédiatement la lumière, mais d'où jaillit toujours 
l'étincelle de la vérité. 

Jamais cette lutte ne fut plus bruyante, sinon plus 
productive, que dans les jours que nous parcourons : 
l'Allemagne réédita savamment et pesamment toutes 
les objections de Julien l'Apostat, des gnostiques, des 
impies, des athées et des hérétiques de tous les siècles; 
la presse française popularisa ces idées ; l'Angleterre 
et l'Amérique les parcourent entre deux Bourses ou 
au retour d'un voyage ; le Canada les reçoit et les re­
pousse ! 

C'est pour aider à cette généreuse disposition qu'est 
publié ce petit ouvrage : il n'a pas la pretention d'être 
original, et c'est peut-être en cela qu'est son prix, mais 
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il s'efforce de r ep rodu i r e les mei l leures r éponses et les 
mieux exposées d ' en t re elles, pa r les défenseurs de la 
cause ca tho l ique . 

L ' au teur c lasse les pré jugés à c o m b a t t r e sous t r o i s 
dénomina t ions : pré jugés 1 ° de l ' impiété , 2° de l ' igno­
rance , 3° de la lâche té , et s'efforce de donne r d a n s ces 
pages un an t ido te p rompt et' effectif à t ou t e s les doc­
t r ines empoisonnées q u e la l âche té des u n s et la ma ­
lice des a u t r e s mul t ip l ien t dans les socié tés mode rnes . 

C'est u n a r s e n a l portatif, et à la por tée de tou t le 
m o n d e : les h o m m e s ins t ru i t s se ron t heu reux d 'y re­
t r o u v e r le r é s u m é de leurs l ec tures ; les a u t r e s , d e s 
not ions ind i spensab les données d a n s le s tyle le p l u s 
varie , et qui ne peuven t dés lors m a n q u e r de les in té ­
resser en les ins t ru i san t . 

A . LEBLOND ut B R U M A T H . 

B. Q. R. 
N O 
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I. 

L'INDIFFÉRENCE. 

1. Je ne veux pas entendre parler de religion. 2. On peat vivre 
sans cela. 3. Causons d'autre chose. 

1. JE NE VEUX PAS ENTENDUE PARLER DE REIJGION. 

Mais tous les peuples ont fait de la religion leur 
grande et principale affaire. Les JuiTs se sont battus 
pour la défense de leur temple ; les Grecs ont eu la 
guerre sacrée ; les Romains disaient : " A Jove princi-
pimn, commençons par la divinité, c'est-à-dire par la 
religion." 

Les Martyrs, pour rendre témoignage à leur foi. ont 
versé jusqu'à la dernière goutte de leur sang et sont 
allés à la mort à travers les glaives et les bûchers. Ces 
paroles : Dieu le veut l retentirent dans toute l'Europe 
comme une acclamation immense, lorsque les Croisés 
volèrent en Asie pour refouler la barbarie musulmane. 
Si, dans tous les temps et dans tous les lieux, on a 
considéré la religion comme le pivot de la vie humaine 
tout entière, ne devez-vous pas consacrer à l'étudier 
quelques-unes de ces heures dont vous faites le plus 
fol emploi, pour ne pas dire autre chose ? 

Je ne veux pas entendre parier de religion- Qu'est-ce 
à dire? Le voici. Les plus hautes questions qui puis­
sent être proposées à l'intelligence sont certainement 
les suivantes : Y a-t-il un Dieu? Supposé qu il en ex­
iste un, s'occupe-l-il de sa créature, ou ne s'en occupe-
l-il pas 1 A-t-il parlé au monde, ou bien s'est-il con­
damné à un mutisme éternel ? Est-il venu sur la terre 
pour purifier et diviniser sa créature, ou n'y est-il pas 
venu ? Avons-nous une âme, ou n'en avons-nous pas ? 
Notre âme, si nous en avons une, est-elle immortelle, 
ou se dissoudra-l-cllc avec le corps f En d'autres 
termes : Sommes-nous seulement des bétes. ou sommes-
nous plus que cela ? Rendrons-nous compte à Dieu de 
<;e que nous aurons fait ? Encore un coup, ce sont là 
des questions de la plus haute graxité. Or, dire qua 
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vous ne voulez pas entendre parler de religion, c'est 
dire : Je n'attache aucune importance à la solution de 
ces problèmes, je n'ai nul souci de mes destinées éter­
nelles, je ne fais de cas que de ce que je vois, de ce que 
je touche, de ce que je mange, de ce qui tombe sous 
mes sens. Un tel langage est-il digne d'une créature 
qui a la faculté de penser ? Les problèmes que je 
viens d'indiquer n'intéressent-ils pas tout être doué de 
raison ? Dédaigner de les examiner, n'est-ce pas insul­
ter à la grandeur de sa nature et se rapprocher de 
l'animalité t 

1. ON PEOT V I V R E S A N S CELA. 

Mais qu'ordonne la religion ? D'aimer ses parents, 
de se dévouer à son pays, de respecter la bourse, la 
propriété, la réputation, la femme du prochain ; de 
restituer ce qui a été dérobé, d'obéir à César comme 
au représentant de Dieu et du peuple, de répondre à 
la colère par la douceur, d'opposer à la fureur de la 
haine les bénédictions de la charité ; en un mot, de 
rendre le bien pour le mal. Croyez-vous que la société 
pourrait subsister sans toutes ces vertus que la reli­
gion seule peut faire fleurir? Si vous le croyez, dites-
nous alors sur quel fondement elle reposera. 

On peut vivre sans cela. Qu'entendez-vous par 
vivre? Boire, manger, dormir, aller à cheval, à la 
danse, au spectacle, à la chasse, rendre des visites, 
dans lesquelles vous recevez au centuple l'ennui que 
vous donnez. Oui, je l'avoue, quelques hommes peu­
vent mener une telle vie sans la religion. Mais, je vous 
demande, l'homme doit-il vivre seulement de pain, de 
vin, de viande, de sensations et de matière? Ne doit-
il pas aspirer plus haut? Pour lui, la vie véritable 
n'est-elle pas celle de son intelligence, de son coeui, 
de toutes les nobles et hautes puissances qui sont en 
lui, la vie de l'âme en un mot? Or, quel est le prin­
cipe vivifiant de l'ame sinon Dieu, qu'un philosophe 
célèbre a appelé le lieu des esprits?—Disons-le donc, 
un chien, un chat peuvent vivre sans la religion, mais 
l'homme jamais. La vie de l'impie n'est qu'une mort. 

On peut vivre sans cela. Qu'importe, si l'on ne peut 
mourir sans cela. La Biographie universelle nous fait 
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connaître une multitude de libres-penseurs qui, après 
avoir prétendu dans leur jeunesse que l'on peut vivre 
sans religion, ont cru dans un âge plus mûr que l'on 
ne peut mourir sans elle. Témoins : Boulanger, Tous­
saint, Boulainvillers, le marquis d'Argens, Montes­
quieu, Maupertuis, Buffon, Dumarsais, Fontenelle, 
Palissot, Larcher, qui ont fait une mort chrétienne. 
Or, c'est une vérité de sens commun que l'on doit 
vivre comme l'on doit mourir ; par la même donc que 
l'on ne doit pas mourir sans la religion, on ne doit pas 
vivre sans elle. 

3. C A U S O N S D ' A U T R E C H O S E . 

De quoi causerons-nous ? De la pluie, du beau temps, 
des valeurs qui se cotent à la Bourse, du prix des cé­
réales, de la délicatesse de tel mets, de la finesse de tel 
vin, des modes, des théâtres, du gaz, de la vapeur, de 
l'électricité '! Les graves et dignes objets d'occuper 
exclusivement une âme immortelle ! Ne serait-ce pas 
là ressembler à ces Athéniens fainéants qui, au rap­
port de saint Luc , passaient la journée tout entière à 
se demander et à se raconter sur la place publique les 
nouvelles du jour? 

Causons d'autre chose. Quoi ! la religion est un 
phénomène de tous les temps et de tous les lieux ; on 
la retrouve et chez les peuples civilisés et chez les 
peuples barbares et chez les peuples sauvages, dans 
les cités opulentes et dans les humbles hameaux, sur 
le continent et dans les lies, dans l'ancien monde et 
dans le nouveau, aux pôles et à l'equateur, et vous ne 
voudriez pas vous en occuper un instant? Elle est le 
mobile qui remue le plus puissamment l'âme humaine ; 
tout ce qui s'est fait de grand a ele fait ou par elle ou 
pour elle, et vous ne lui accorderiez pas votre atten­
tion que vous accordez à mille niaiseries, à un mé­
téore qui passe, à un feu d'artitice, à un nouvel astre, 
que dirais-je ? à un saltimbanque ou à un histrion 
monté sur ses planches ! Je vous le demande, ne 
serait-ce point là faire acte de déraison ? Mon, non. il 
n'en sera pas ainsi. Vous tiendrez désormais un autre 
langage, vous regarderez la religion comme votre af­
faire importante, vous ferez peu de cas de ce qui ne s'y 



10 LA D É F E N S E . 

attache pas de près ou de loin. On a vu des sages 
prendre à la main le bâton du voyageur et s'en aller 
par le monde frapper à la porte des sanctuaires pour 
trouver la vérité religieuse ; on en a vu d'autres, 
comme l'atteste saint Jérôme dans sa lettre à Abigaùs, 
s'arracher les yeux afin de n'être pas distraits, par le 
monde visible, delà contemplation du monde invisible ; 
on a vu un Crates jeter ses biens à la mer, tant il était 
persuadé que la sagesse est l'unique bien ; vous mar­
cherez sur les nobles traces de ces âmes généreuses, 
vous ne traverserez pas la vie sans vous enquérir de 
votre origine, de votre nature, de votre destinée, de 
votre loi, vous sortirez de ce sommeil de fer, de cette 
torpeur de plomb dans lesquels vous êtes plongés de­
puis de longues années peut-être, et vous ferez voir 
que vous comprenez cette parole d'un poète : 

L'homme est un Dieu tombe qui se sourient des cieux. 

Il y « plus de gloire à aborder le problème des 
choses et à tenter de le résoudre, qu'à s'étourdir et à 
se fuir soi-même. Un animal qui vit en animal est 
dans l'ordre : un homme qui ne vit pas en homme est 
un monstre. 
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I I . 

D I E D . 

1. H n ' y a paB âf Dieu. 2. Dieu n'eBt qu'un mot. 3. Je ne croia 
que ce que je vois. 

1. IL N'Y A PAS DE DIEU. 

Qui vous le d i t ? Les a t h é e s , ou les i m p u d i q u e s qu i , 
pou r donner libre cours à l eu r s pass ions v o u d r a i e n t 
qu ' i l n ' y eût p a s de Dieu pou r les cont rô ler et les pu­
nir . J e ne vous félicite pas d ' avoi r fait cho ix de tels 
maî t res . Quels h o m m e s , en effet, l 'h is toi re n o u s m o n t r e -
t-elle d a n s les r a n g s de l ' a thé i sme? Un Democr i t e , 
q u i , pou r ne pas vouloir a d m e t t r e un Dieu c r éa t eu r d u 
monde , se je ta d a n s le sys tème a b s u r d e d e s a t o m e s ; 
un Ep icure , dont les disciples m é r i t è r e n t le nom de 
pourceaux ; u n Diagoras , dont la tè te fut mise à p r ix 
p a r l 'Aréopage ; u n Lucrèce , qu i d é g r a d a la poésie en 
c h a n t a n t la ma t i è re ; u n Van in i , qui fut c o n d a m n é a u 
bûche r par la jus t ice de son pays ; la p lupar t des éc r i ­
v a i n s qu i furent, au de rn ie r siècle, les po r t e - é t enda rds 
du ma té r i a l i sme et dont le nom, c o m m e d i ra i t Bossue t , 
roulera à la postérité avec une note d'infamie. L e s 
impies, les scé léra ts : les par jures , les b l a s p h é m a t e u r s , 
e n un mot la lie de l ' human i t é , voilà les h o m m e s avec 
lesque ls vous avez formé société. Avouez q u e vous 
n ' ê t e s p a s en t rop b o n n e compagnie . Vos a m i s sont 
au -dessous de Vo l t a i r e e t de Rousseau , qui c royaient 
à l ' ex is tence de D i e u ; ils son t au -dessous de R o b e s ­
p ier re , qui fit écr i re ces paroles su r le frontispice des 
t emples : L E PEUPLE FRANÇAIS CROIT EN DIEU ET À L'IMMOR­
TALITÉ DE L'AME. Il m e semble q u e la hon ie d ' ê t r e des ­
cendu p lu s b a s que de te ls hommes , devra i t ê t r e pour 
vous u n motif suffisant de croire en Dieu, e t q u ' u n 
peu de fierté sera i t ici bien placée . 

Il n'y a pas de Dieu. Qui encore v o u s l'a d i t ? Vous-
m ê m e . Ainsi , vous en savez p lu s q u e t ous les h o m m e s 
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de tous les temps et de tous les lieux ; plus que les 
Juifs et les Gentils, plus que les Grecs et les barbares, 
plus que les Indiens et les Egyptiens; plus que les 
Celtes, les Germains, les Gaulois ; plus que Jérusalem, 
qu'Athènes, que Rome, que Memphis ; vous en savez 
plus que tous les génies ; plus que Cléanthe, que le 
Dante, que Milton, que Klosptoch, qui ont chanté Dieu 
et ses œuvres ; vous en savez plus que tous les grands 
guerriers qui invoquaient le Ciel avant le combat et le 
remerciaient après la victoire ; vous en savez plus que 
le genre humain tout entier. L'antiquité sacrée et 
l'antiquité profane ont radoté jusqu'à vous ; ce n'est 
qu'après six mille ans que la vérité est enfin sortie de 
votre cerveau, comme Minerve sortit jadis toute vi­
vante, selon les poètes, du cerveau de Jupiter. Quel 
homme rare, quelle merveille philosophique vous êtes I 
Il est vraiment regrettable que vous ne soyez pas né 
au commencement des temps, pour prémunir toutes 
les générations contre la tendance qui les porte invin­
ciblement à croire en Dieu. 

7/ n'y a pas de Dieu. En d'autres termes : Je suis 
Dieu moi-même, je ne relève que de moi seul, j 'a i le 
droit de faire tout ce qu'il me plaira de faire, mon ca­
price est ma loi unique, je puis impunément donner 
toute satisfaction à mon orgueil, à ma cupidité, à ma 
luxure ; je n'ai à craindre ni les remords, ni la ven­
geance du Ciel ; je suis infaillible et impeccable. O 
Dieu I quel outrage au sens commun! quel délire! 
N'est-ce pas là le cri de l'ange déchu qui disait : Non 
serviam, je me ferai l'égal de Dieu, je me ferai Dieu. 

L'athée ne détrône Dieu que pour se mettre à sa 
place ; sa doctrine est suspecte ; on peut supposer que 
c'est la passion, et non la vérité qui le fait parler, ses 
discours n'ont pas de poids. 

2. D I E D N ' E S T Q U ' U N MOT. 

Mais prétendre que Dieu n'est qu'un mot, c'est-à-dire 
une abstraction, un rien, n'est-ce pas donner au néant 
le pouvoir créateur? N'est-ce pas admettre un eflet 
sans cause et tomber dans le radotage? Belle philoso­
phie, qui est obligée d'accorder à la chimère le pou­
voir créateur qu'elle refuse au Dieu tout-puissant 1 
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Cicéron avait beaucoup plus de sens que certains de 
nos libres-penseurs. Réfutant le système d'Epicure, 
qui expliquait le monde par des atomes réunis au ha­
sard, il disait : On me ferait plutôt croire que des 
lettres jetées en l'air ont pu s'arranger de manière à 
former un poème ; et si elles en formaient un, il fau­
drait conclure qu'une intelligence a présidé à la chute 
et à l'arrangement des caractères. 

Dieu n'est qu'un mot. Scion vous, c'est donc à un 
simple mot que toutes les générations ont adressé des 
prières, offert des sacrilices, présenté les prémices des 
fruits de la terre. C'est à un fantôme de l'imagination 
qu'elles ont demandé la santé dans la maladie, la vic­
toire dans la guerre, la pluie dans la sécheresse, l'a­
bondance du pain et du vin dans la disette. Ah I 
puisque vous faites partie de l'humanité, ne devriez-
vous pas admettre, ne serait-ce que dans votre intérêt, 
qu'elle a eu le sens commun? Si l'humanité a été de­
puis l'origine dupe de l'erreur, comment pouvez-vous 
espérer parvenir à faire croire que vous possédez la 
vérité, vous qui n'êtes qu'un homme ? 

3. JE NE CROIS QUE CE QUE JE VOIS. 

Jene crois que ce que je vois. Alors votre horizon 
n'est pas très étendu. Vous ne croyez ni à Périclès, ni 
à Augusle, ni à Léon X, ni à Louis XIV, ni à l'empire 
des Assyriens, ni à l'empire des Perses, ni à l'empire 
des Grecs, ni à l'empire des Romains, ni à tout ce qui 
s'est passé avant vous, puisque vous n'en avez pas été 
le témoin oculaire; en un mot vous ne croyez pas à 
l'histoire, puisque tout le passe est séparé de vous par 
le temps. 

Vous ne croyez ni à l'Europe, ni à l'Asie, ni à l'A­
frique, ni à l'Océanie, ni aux iles, ni à tous les pays 
que vous n'avez pas parcourus ; en un mot, vous ne 
croyez pas à la géographie, puisque la plupart des 
lieux dont elle parle sont séparés de vous par l'espace. 

Vous ne croyez pas à votre àme, puisque vous ne 
l'avez jamais vue et que vous ne la verrez jamais, at­
tendu qu'elle n'a pas de couleur, et qu'on ne peut dire 
qu'elle est verte ou qu'elle est bleue. 
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Avouez que, n'admettant que ce que vous voyez 
vous n'avez pas le cerveau très bien meublé. En affec­
tant de ne croire qu'à vos yeux, vous pensez-vous 
mettre au-dessus du vulgaire ; et vous n'aboutissez BD 
réalité qu'à descendre au-dessous de lui. Quiconque 
ne croit qu 'aux yeux du corps, prouve par là que les 
yeux de Vesprit sont éteints en lui et, qu'en cons* 
quence, i l n'est pas un être très spirituel. 
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III 

LAMB. 

1. Quand on est mort, tout est mort. 2. L'immortalité n'est qu'au 
rêve, une chimère, dont se berce l'homme, toujours porté à 
l'espérance. 

1. Q U A N D ON E S T M O R T , T O U T E S T MORT. 

Oui, chez les chiens, les chats, les ânes, les serins, 
etc. Mais vous êtes bien modeste si vous vous mettez 
du nombre. 

"Vous êtes un homme, mon cher, et non pas une 
bête. Il est étrange qu'on ait besoin de vous le dire. 
Vous avez une âme capable de réfléchir, de faire le 
bien ou le mal, et cette âme est immortelle ; les bêtes 
n'en ont pas. 

Ce qui fait l'homme, c'est Yâme ; c'est-à-dire ce qui 
pense en nous, ce qui nous fait connaître la vérité, et 
aimer le bien. C'est ce qui nous distingue des bêtes. 
Voilà pourquoi c'est une grande injure que de dire à 
quelqu'un : " Vous êtes une bête, vous êtes un ani­
mal, etc.'' C'est lui refuser sa première gloire, celle 
d'être homme. 

Donc dire : " quand je serai mort, je serai mort tout 
entier," c'est dire : " Je suis une bête, une vraie brute 
et un animal. Et quel animal encore ! Je vaux bien 
moins que mon chien, car il court plus vite, dort 
mieux, y voit plus loin, a le nez plus tin, etc., etc, ; 
moins que mon chat, qui y voit la nuit, qui n'a pas à 
s'inquiéter de son vêtement, de sa chaussure, etc. En 
un mot, je suis une très pauvre bête, et le plus indi­
gent des animaux ! " 

Si cela vous fait plaisir, dites-le; croyez-le, si vous 
le pouvez ; mais permettez-ncus d'être un peu plus 
fiers que vous et de déclarer hautement que nous 
sommes deb hommes. C'est bien le moins. 

Quand on estmorl, (oui est mort. Eh! que devien­
drait le monde si votre assertion était fondée ? Ce 
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sera i t u n vé r i t ab le coupe-gorge '.—Le b i en et le mal , 
la ve r tu et le vice, n e sera ient p lus q u e de v a i n s mo t s 
ou p lu tô t d 'od ieux m e n s o n g e s ! 

P o u r q u o i , en effet, si, d ' une par t , j e n ' a i r i en à 
c r a i n d r e d a n s u n e a u t r e vie, et si, d ' a u t r e par t , je m ' a r ­
r a n g e avec assez d ' adresse pour n ' avo i r r ien à c r a i n d r e 
en celle-ci, pourquoi ne volerai-je pas , n e tuerai-je 
pas , q u a n d mon in té rê t m ' y e n g a g e r a ? P o u r q u o i n e 
m e livrerai-je pas à tous les raffinements du l iber t i ­
n a g e ? Pou rquo i con ten i r m e s pass ions ? J e n 'a i p lus 
r ien à c r a i n d r e ; m a consc ience est u n e voix men­
teuse à qui j ' impose ra i si lence Une seule chose a t ­
t i re ra m o n a t t e n t i o n : ce sera d 'évi ter les r e g a r d s d u 
commissa i re de police et du g e n d a r m e . — L e bien, pou r 
moi , comme pour tout h o m m e sensé, sera de l eur 
é c h a p p e r ; le mal, c 'est d ê t re a t t r apé pa r eux . 

" Quel l a n g a g e ! d i tec-vous! il f audra i t avoi r p e r d u 
la tét ' ' pour le t en i r sé r ieusement . " 

S a n s dou te . E l c ependan t si tout é ta i t Oni pou r 
n o u s a u j o u r de la mor t , ce l angage si od ieux , si a b ­
surde , je vous dél ierais de le confondre . 

S'il n ' y ava i t pas une vie fu ture , j e vous défierais de 
me m o n t r e r en quoi sa int Vincen t de P a u l est p lus es­
t i m a b l e que C a r t o u c h e ! 

Par les fruits, jugez donc l'arbre, comme l 'ensei­
g n e n t le bon sens et l 'Evang i l e .—Par les hor r ib les 
conséquences , j ugez le p r inc ipe . . .—Et osez répé te r : 
" Q u a n d on est mor t , on est mor t tout e n t i e r . " — N o u s 
s a u r o n s déso rma i s ce q u e cela veu t dire 

Quand on est morl, tout est mort. Cont ra i re a u bon 
sens , le m. i té r ia l i sme l 'est encore au sen t iment géné ­
r a l et invincible de tous les hommes . P a r t o u t et tou­
j o u r s , l ' innocent in jus tement persécuté , l ' h o m m e de 
b ien m a l h e u r e u x , ont a t t e n d u d a n s u n e a u t r e vie la 
jus t i ce et le b o n h e u r qui leur é t a i en t refusés su r la 
t e r r e ; pa r t ou t et toujours on a c ru à un D I E U v e n g e u r 
du cr ime impuni ! 

P a r t o u t et toujours , enfin, on a prié pour les mor ts , 
on a espéré r e t r o u v e r pa r de là le t o m b e a u , d a n s u n 
m o n d e mei l leur , ceux que l 'on avai t a i m é s . 

" P o u r q u o i p l eu re r V disai t à son épouse et à ses en­
fants B e r n a r d i n de Sa in t -P ier re en m o u r a n t . Ce qui 
vous a i m e en moi vivra toujours Ce n 'es t q u ' u n e 
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séparation momentanée ; ne la rendez pas si doulou­
reuse l. . .Je sens que je quille la terre, et non la vie I" 

Telle est la voix de la conscience; telle est la voix, 
la douce, la consolante voix de la vérité. 

Telle est aussi la solennelle parole du christianisme, 
il nous montre la vie présente comme une épreuve 
passagère que le bon Dieu couronnera d'un éternel 
bonheur. 11 nous excite à mériter ce bonheur par le 
sacrifice et par le tidèle accomplissement du devoir. 
Arrivé à son heure dernière, le chrétien remet avec 
contiance son âme entre les mains de son Dieu ; et à 
une vie pure, sainte et paisible, succède une éternité 
de joies ! 

Loin de nous donc, ce désolant matérialisme qui 
voudrait nous ravir de si sublimes espérances ! Loin 
de nous ces mensonges qui avilissent le corps, qui dé­
truisent tout ce qui est bon, tout ce qui est respectable 
et doux sur la terre ! 

Loin de nous la doctrine qui ne veut laisser au 
pauvre qui soutire et qui pleure, à l'innocent opprimé, 
que le desespoir pour partage : la conscience humaine 
le repousse avec mépris ! 

2. L ' I M M O R T A L I T É N ' E S T Q U ' U N R Ê V E , U N E C H I M È R E D O N T 

EE B E R C E L H O M M E , T O U J O U R S P O R T É À L E S P É R A N C E . 

Si ce rêve fait mon bonheur, pourquoi me réreillez-
vous ? Pourquoi ne pas me laisser dans mes douces il­
lusions qui ne nuisent à personne ? La croyance aune 
vie à venir console le malheureux, en lui montrant à 
travers les ombres du tombeau, l'aurore d'un bonheur 
qui ne finira jamais. N y a-t-il pas de la barbarie à 
lui arracher l'espérance, et à lui dire : Tu n'es pas heu­
reux ici-bas, lu ne le seras pas davantage dans l'ave­
nir ; un joug de fer pèse sur loi pour jamais ? Les 
matérialistes ne sont pas seulement les ennemis de 
Dieu et de l'âme, ils sont encore les ennemis de leurs 
semblables. Qu'ils cessent de se donner le titre de 
philanthropes, ils ne le méritent pas plus que ne l'ont 
mérité Néron, Dioctétien, Elizabeth ou Croinwell. 

L'immortalité de l'âme est une chimire. Loin de là, 
elle repond à ce qu'il y a de plus intime, de plus pri­
mitif, de plus essentiel en nous. L'homme, en ell'et, 

2 
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est fait pour le bonheur, il y aspire de toutes les puis­
sances de son être, il le demande à tout ce qui l'en­
toure, il faut qu'il soit heureux tût ou tard ; c'est là un 
des premiers besoins, une des nécessités les plus impé­
rieuses de sa nature. Or, l'homme n'est pas parfaite­
ment heureux ici-bas. Témoin : Alexandre qui, après 
avoir conquis le monde, se mit à pleurer comme un 
enfant, parce qu'il ne trouvait pas de nouveau monde 
à conquérir. Témoin : Septime-Sévère qui, devenu em­
pereur de simple soldat qu'il était, en est réduit à ex­
haler celte plainte : J'AI ÉTÉ TOUT, ET CELA NE SERT DE 
ni EN. Témoin : Salomon qui, du haut de son trône, fait 
cet aveu solennel : VANITÉ DES VANITÉS ET TOUT EST 
VANITÉ. Nous sommes des êtres incomplets, inache­
vés ; notre intelligence n'arrive pas à la vérité sans 
nuage, notre cœur n'arrive pas au repos absolu, nous 
traînons jusqu'au tombeau la longue chaîne de nos 
espérances trompées, pour parler comme parle Bos-
suet. Si d'un côte l'homme est fait pour être heureux, 
si de l'autre il ne l'est pas dans la vie présente, ne 
faut-il pas conclure qu'il y a pour lui une vie à venir, 
dans laquelle il trouvera une satisfaction pleine et en­
tière à toutes ses facultés, l'achèvement et le couronne­
ment de son être? Si cette conclusion n'est pas cer­
taine, il n'y a rien de certain sur la terre ; toute psy­
chologie tant soit peu sérieuse doit admettre l'immorta­
lité. Quiconque la regarde comme un rêve démontre 
qu'il n'a pas analysé l'dme humaine. 

Saint Paul disait des chrétiens et de lui-même : Si 
nous n'avions d'espérance que dans cette vie, nous se­
rions les plus à plaindre des hommes. On peut appli­
quer à tous les paroles du grand Apôtre, et alors vient 
naturellement se poser ce problème insoluble à toute 
philosophie négative : Comment se fait-il que l'homme 
soit le plus malheureux des animaux, lui qui est le roi 
et le chef-d'œuvre de la création ? 

Affermissez la foi à l'immortalité : et l'homme, sacri­
fiant son intérêt présent à son intérêt à venir, se dé­
voue à la vertu ; il n'est aucun bien qu'il n'embrasse 
avec ardeur, aucun mal qu'il ne repousse avec éner­
g ie ; l'âge d'or refleurit sur la terre et tout va pour le 
mieux dans le meilleur des mondes. Au contraire, 
ébranlez cette foi : l'homme ne recherche que les biens 
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terrestres et recourt à tous les moyens pour se les procu­
rer; il se traîne dans les antichambres et se fait basse­
ment l'esclave de quiconque peut lui donner des ri­
chesses et des dignités ; le faible est écrasé par le fort, 
le piuvre est pressuré par le riche, bientôt la société 
n'offre plus que la sombre et lugubre image de l'enfer. 

La croyance à l'immortalité est une chimère. S'il en 
est ainsi, que direz-vous à vos semblables, que vous 
direz-vous à vous-même au jour de la douleur et du 
deuil ? que direz-vous, pour les consoler, à l'épouse 
qui pleure la mort de son époux, à l'orphelin qui rede­
mande un père, à Rachel qui pousse des cris plaintifs 
en Rama et qui ne veut pas être consolée parce que ses 
enfants ne sont plus ? Je vous somme de répondre, que 
leur direz-vous, après que vous aurez banni de leur 
cœur la foi à l'immortalité? Je vous entends, vous 
leur direz que les pleurs ne font pas revenir les morts, 
qu'il faut vivre avec les vivants, se résigner au deslin, 
et d'autres banalités de ce genre. Ce sont là des in­
sultes à la douleur, et non des consolations. Qu'est-ce 
en effet, que la douleur, sinon l'amour, et de quoi l'a­
mour veut-il vivre, sinon de la pensée de l'objet aimé ? 
Avec la croyance de la vie à venir, l'homme peut se 
dire à lui-même : Je reverrai un jour ceux que je 
pleure, la tombe ne les renferme pas tout entiers, la 
mort n'est qu'un sommeil, ils ont passé à un monde 
meilleur; et fort de c*s douces pensées, il peut re­
prendre courage et triompher du sombre désespoir. 
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IV. 

L A P R O V I D E N C E . 

1. Dieu ne s'occupe pas de nous, par là même nous n'avons paB 
à nous occuper de lui. 2. Le méchant prospère, l'homme juste 
est amigé. 3. D. y a des riches qui ne manquent de rien, et des 
pauvres qui manquent de tout. 4. E n un mot il y a des dé­
sordres dans le monde ; n'est-ce pas une preuve que Dieu ne 
le gouverne point ? 5. C'est le hasard qui mène tout. 

1. DIED NE S'OCCDPE PAS DE NOUS. 

Pourquoi ne s'en occuperait-il pas? Est-ce parce 
qu' i l ne le voudrait pas 1 Mais il nous a créés par 
bonté ; le sentiment qui l'a porté à nous créer, le 
porte nécessairement à nous conserver. 

Est-ce parce qu' i l ne le pourrait pas, attendu que 
l'administration du monde Berait pour lui un trop 
pesant fardeau ? Dieu étant une puissance inlinie, le 
gouvernement d'un monde uni ne peut être au-dessus 
de ses forces; de même qu' i l a tout créé sans effort, il 
c o n d u i t tout sans difficulté. Quoi ! s'écrie David, ce­
lui qui a planté l'oreille n'entendra pas, et celui quia 
forme l'œil ne verra pas ! Non, non, Dieu connaît Us 
pensée* des hommes. 

Est-ce parce que cela serait indigne de lui ? Si le 
D i i u veritable est le Dieu très grand, il est aussi le 
Dieu 1res bon. Or, n'esl-il pas souverainement digne 
d'un Dieu souverainement bon, d'être bienfaisant en­
vers sa créature ? Dieu, d'ailleurs, a-t-il besoin de se 
baisser pour nous secourir, lu i qui est partout ? 

Dieu ne s'occupe pas de nous. Comment donc se fait-
il que tous les peuples aient recouru à lui avec con-
liance ? Comment se fait-il que les païens en passant 
devant leurs temples, aient eu la religieuse habitude 
de réciter cette prière : que Dieu nous soit propice I 
Comment se fait-il qu'i ls aient mis leurs maisons, leurs 
charnus, sous la protection de la Divinité ? Si vous 
avez raison, le genre humain a tort. Permettez-moi de 
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vous d i re que j ' a i m e mieux pa ra î t r e avo i r tor t a v e c le 
gen re h u m a i n , q u e de p a r a î t r e avoi r r a i son avec ses 
a n t a g o n i s t e s . 

N e di tes donc p lu s q u e Dieu ne s'occupe pas de nous, 
et que vous n'avez pas à vous occuper de lui ; d i t e s a u 
con t r a i r e : S i dieu n'est pas indifférent pour moi, je ne 
le serai pas pour lui ; s'il pense constamment à moi, je 
penserai souvent à lui. E t en effet, v o u s avez du t e m p s 
pou r le sommeil , d u t e m p s p o u r les r e p a s , d u t e m p s 
pou r le jeu , du t e m p s p o u r la l ec tu re , du t e m p s p o u r 
la p r o m e n a d e , du t e m p s pou r vos a m i s , du t e m p s p o u r 
v o s affaires; n ' en au rez -vous p a s p o u r v o u s a c q u i t t e r 
d e la de t te de r e c o n n a i s s a n c e e n v e r s D i e u ? V o u s avez 
d u temps pou r l'accessoire, n ' en au rez -vous p a s p o u r 
le principal ? 

2. LE MÉCHANT P R O S P È R E , IL E S T HEUREUX. 

Cela est-il généra l , un iverse l ? N ' y a-t-il p a s des 
j u s t e s q u i r é u s s i s s e n t ? N ' y a-t-il pas des impies q u i , 
a p r è s avoi r vécu d a n s l ' opu lence , se t r o u v e n t des n a u ­
f ragés de la for tune ? Dieu pa ra i t p a r t a g e r é g a l e m e n t 
en t r e ses amis et ses ennemis les b i e n s et les m a u x du 
m o n d e p résen t , et il le fait avec ra ison. Si le b o n h e u r 
t empore l é ta i t toujours la r é c o m p e n s e de la ve r tu , les 
h o m m e s ne la p r a t i que ra i en t p lus pou r Dieu et p o u r 
e l le -même, m a i s pou r des motifs i nd ignes d ' e l l e ; de 
m ê m e si le c h â t i m e n t su iva i t tou jours le c r ime , on 
cesse ra i t d ' ê t r e cr iminel , non pas p a r a m o u r d u b ien , 
m a i s p a r calcul e t p a r in térê t . 

Le méchant est heureux. Cela est-il b ien vra i ? Ne 
t rouvera- t - i l p a s d a n s ses vices le c h â t i m e n t de ses 
v ices? La b o n n e chère n 'abrège- t -e l le p a s ses j o u r s ? 
L a cupidi té n e lui ôte-t-elle p a s t o u t con t en t emen t , 
p a r c e qu ' e l l e lui mon t r e s a n s cesse ce q u e p o s s è d e n t 
les a u t r e s , s a n s lui la isser voir ce qu ' i l possède lui-
m ê m e ? 

Le méchant est heureux. N'esi- i l p a s t o u r m e n t é p a r 
les d é c h i r a n t s remords , qu i lui font passe r des n u i t s 
s a n s sommei l ? N ' e n est- i l p a s r édu i t à a p p r é h e n d e r 
s a n s cesse, que lques efforts qu ' i l fasse p o u r deven i r 
i n c r o y a n t , les suppl ices qui a t t e n d e n t les m a l f a i t e u r s 
d a n s la vie à v e n i r ? L ' épée de D a m o c l è s , qu ' i l voit 

i 
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sans cesse suspendue sur sa tète, ne jette-t-elle pas 
dnns son âme la terreur et l'effroi? Tibère, retiré dans 
l'ile de Caprée, était-il heureux? Sa lettre aux Pères 
conscrits nous révèle-t-elle le calme et la sérénité 
d'une àme en repos ? Non, et cependant rien ne man­
quait à Tibère, rien, excepté la paix de la conscience. 

Le mâchant est heureux. Cette prospérité que vous 
cherchez à opposer à la justice divine, ne peut-elle pas 
être considérée comme un des châtiments les plus ter­
ribles de celte justice? Si l'impie était visité parles 
revers, les maladies, il sentirait le néant des choses 
humaines, il rentrerait en lui-même et se sauverait 
pour l'éternité, mais non, la prospérité l'aveugle, elle 
l'entretient dans son indifference pour Dieu; ne doit-
elle pas être considérée comme le souverain mal, puis­
qu'elle l'eloigne de Dieu qui est le souverain bien? 
Doit-on envier au méchant le bonheur dont il jouit 
pendant ces quelques jours qu'on appelle la vie, s'il 
doit être malheureux pour jamais au-delà du tombeau? 
Il faut en revenir au mot de saint Jerome : Itieu ne se 
montre jamais plus irrité contre le pécheur, que lors­
qu'il ne s'irrite pas contre lui. Vous appelez récom­
pense ce qui est un châtiment, il n'est pas étonnant 
que vous murmuriez contre la Providence; appréciez 
les biens et les maux à leur juste valeur, et, loin de 
murmurer, vous adorerez. 

Le méchant est heureux. Ne dit-on pas tous les jours : 
Bien mal acquis ne profile pas '! Ne dit-on pas encore 
en voyant le méchant humilié : C'est bien fait, Dieu l'a 
puni '! Ne voyons-nous pas tous les ennemis de Dieu 
et de l'humanité, depuis Cain et sa race jusqu'à An-
tiochus, depuis Antiochus jusqu'à Pilale, depuis Pi­
late jusqu'à Robespierre, avoir une fin tragique? Tout 
cela ne démontre-t-U point que le méchant est puni 
des cette vie, et dès lors, que devient l'argument que 
l'on lire contre la Providence, de la prospérité des mé­
chants ? 

Lf juste est malheureux, Qu'importe, si les épreuves 
auxquelles il est soumis sont pour lui une source de 
mérites, qui seront récompenses par une éternité de 
bonheur ? Dieu ne se montre-l-il pas bon envers lui, 
en le faisant passer par le creuset de l'affliction qui 
l'épure comme la fournaise épure l'or ? Est-U obligé de 



LA D É F E N S E Î3 

récompenser sur - le -champ, lui qui a les siècles des 
s ièc les? Ne peut-i l pas ê i re pa t ien t , lui qu i est éter­
n e l ? 

Le juste est malheureux. Oui , il le pa iv i t a u x yeux 
d ' u n m o n d e dé l ica t qui fait consist '-r le b o n h e u r à 
flatter tous les sens pa r les raffinements du luxe ; m a i s 
il n e l 'est p a s rée l l ement , p j r c e q u ' i l est r é s igné et 
conten t . Voyez plutôt J o b su r son fumier ; sa femme, 
ses a m i s , Sa l an , sont l igués con t re lui ; il a p e r d u ses 
enfants , ses b iens ; n é a n m o i n s son â m e n a g e d a n s la 
jub i l a t ion , il s ' é c r i e : " Dieu me l 'a d o n n é , Dieu m e l 'a 
ûlé, que son saint nom soit b é n i . " Voyez les p r e m i e r s 
t émoins du Christ ; ils sont p lus h e u r e u x a u mi l i eu 
des suppl ices de l ' amph i théâ t r e que l eu r s p e r s é c u t e u r s 
a u mil ieu des délices de la cour . 

Le juttt est malheureux. Qu ' en savez-vous ? N'es t - i l 
p a s possible que tel h o m m e que vous appelez j u s t e n e 
le soit p a s ? avez-vous l'œil de Dieu pou r lire a u fond 
des c œ u r s et sc ru te r les c o n s c i e n c e s ? N ' y a-t-il p a s 
des c r imes s ec r e t s ? Ne peu t il p a s se faire que tel 
h o m m e qu i est a c tue l l emen t j u s t e , ne l 'a i t pas tou jours 
é t é ? Ne peut-il pas se faire pa r là qu ' i l a i t des péchés 
à expier , et que Dieu le frappe d a n s cel te vie pou r l 'é­
p a r g n e r en l ' au t r e ? 

3. IL Y A D E S RICHES QUI NE MANQUENT DE R I E N , E T DES 

P A U V R E S QUI M A N Q U E N T DE T O U T . 

Si Dieu n ' a v a i t créé les r iches q u e p o u r jou i r de 
l eu r s r ichesses et des p la is i rs q u ' i l s p e u v e n t se p rocu­
re r par leur moyen, je concevra i s vos m u r m u r e s ; m a i s 
comme il leur impose l 'obl igat ion de sou lage r les pau ­
vres , l 'objection tombe d 'e l le-même. Si encore Dieu 
n ' a v a i t créé q u e des p a u v r e s , je concevra i s vos p la in ­
tes , il a u r a i t laissé le mal sans r e m è d e ; m a i s c o m m e 
il a créé à côté d 'eux les opulen ts , vos p la in tes sont 
sans r a i son . V o u s a l léguez que les r iches n ' a c c o m ­
pl issent p a s tou jours les devoirs qui décou len t de la 
r ichesse : a lo r s accusez les r i ches qui résistent à l'ordre 
de Dieu, et n ' accusez pas Dieu qui leur dit : Faites 
l'aumône. 

Il y a des riches qui ne manquent de rien, et des pan-
vres qui manquent de tout. N ' en t ra i t - i l pas néces sa i r e -
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ment dans le plan divin qu' i l y eût des riches et des 
pauvres ? Si tous les hommes étaient riches, qui vou­
drait cultiver la terre, travailler la vigne, tisser les 
étoffes, descendre dans les mines, construire les m a i ­
sons? Si tous les hommes étaient pauvres, qui fourni­
rait les capitaux nécessaires pour le commerce, l ' indus­
trie, l 'exploitation en grand, la création des canaux, 
des chemins de fer, pour toutes ces entreprises gigan­
tesques qui tiennent à l'utilité générale ? Qui cultive­
rait les sciences, les lettres, les ar ts? Qui arracherait 
à la nature ses secrets ? Qui s'efforcerait de triompher 
de la routine, en essayant de nouveaux moyens ? V o u s 
le voyez, I L FAUT DES RICHES E T D E S PAUVRES . S i les 
riches abusent de la richesse jusqu 'à se donner tout 
sans rien donner aux pauvres, c'est là un mal qui dé­
coule de la liberté humaine et non de l'institution di­
vine. Dieu a bien fait ce qu ' i l a fait. L ' inégal i té des 
conditions, qui vous scandalise, est voulue par la na­
ture. Ne faut-il pas dès lors bénir là où vous maudis­
sez, absoudre là où vous condamnez, adorer là où vous 
blasphémez ? 

Il y a des riches qui ne manquent de rien, et des 
pauvres qui manquent de tout. Mais si tel hommp qui 
excite votre envie est riche, n'est-ce pas qu' i l a eu plus 
d'activité, plus d'ordre, plus d'économie? et si vous 
êtes pauvre, n'est-ce pas parce que vous avez été dissi­
pateur et prodigue ? N'est-ce point parce que, comme 
le bon L a Fontaine, vous avez divisé votre temps en 
deux parts, que vous avez employées Vune à dormir, 
et l'autre à ne rien faire ? . 

4. I L Y A DES DÉSORDRES DANS L E MONDE, N ' E S T - C E P A S 
UNE PREUVE QUE DIEU NE L E G O U V E R N E P O I N T ? 

D'abord, ces désordres ne sont ni aussi considé­
rables, ni aussi nombreux que le prétend certaine phi­
losophie. De plus ces désordres ne supposent-ils pas 
que l'ordre existe, de même que les idées négatives 
supposent les idées positives? Enfin, est-il d 'une phi­
losophie impartiale de ne considérer que quelques dé­
sordres particuliers qui sont l'eflet de la perversité hu­
maine, et de ne point arrêter ses regards sur l'ordre, 
général qui brille partout, maintenu par la divine Pro-
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vidence ? Parce qu'il y a des exceptions, s'ensuil-il 
qu'il n'y a plus de règle ? Parce qu'il y a des scélérats, 
s'ensuit-il qu'il n'y a plus d'honnêtes gens ? Parce 
qu'il y a des lâches, s'ensuit-il qu'il n'y a plus de 
héros? Parce qu'il y a des idiots, s'ensuit-il qu'il n'y a 
plus de gens d'esprit ? Parce qu'il y a des hypocrites 
et des fourbes, s'ensuit-il qu'il n'y a plus d'hommes 
sincères, que la bonne foi n'existe nulle part, et qu'il 
ne faut se lier à personne ? Les monstres que la nature 
produit ne rentrent-ils pas dans l'ordre, en ce sens 
qu'ils le mettent en relief et nous aident à l'apprécier ? 
Les ombres d'un tableau ne concourent-ils pas à l'ef­
fet, en faisant ressortir la lumière ? Et par là même 
qu'elles concourent à l'effet, faut-il accuser le peintre 
de les avoir ménagées ? 

5. C ' E S T L E H A S A R D QUI M È N E T O U T . 

Le hasard n'existe ni physiquement ni métaphysi-
quement; il n'est pas une réalité. Comment ce qui 
n'est pas pourrait-il mener ce qui est ? Comment le 
rien pourrait-il produire quelque chose? Avant de pré­
tendre que le hasard mène le monde, ne faudrait-il pas 
établir que le hasard existe ? Chose étonnante 1 on 
refuse à Dieu le gouvernement du monde, et on l'ac­
corde à une chimère 1 Quelle logique 1 Combien lapeur 
de Dieu rend l'homme insensé ! je dis la peur de Dieu, 
parce qu'il ne faut pas nous y tromper ; on n'a inventé 
le mot H A S A R D que pour ne pas nommer la Providence, 
de même que l'on a inventé le mot N A T U R E que pour ne 
pas nommer Dieu. 

Cest le hasard qui mène tout. Oui, pour l'homme 
futile, léger, superficiel, qui ne sait pas contempler les 
effets dans les causes, et qui n'approfondissant rien, 
n'arrive à la raison de rien. Mais le vrai savant ne 
trouve rien d'inutile dans le monde ; loin de là, tout 
pour lui est frappé au coin d'une raison et d'une sa­
gesse profondes. Voyant le présent préparé de loin 
dans le passé, il s'écrie avec l'humanité : L'homme s'a-
gite et Dieu le mène.—Dieu écrit droit sur une ligne 
courbe. On a dit avec raison : 

Le hasard est un mot qtt'inventa l'ignoranoe 
Et qui de notre esprit marque l'insuffisance. 
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Plus on est ignorant, plus on répète ce mot ; plus on 
est savant, moins on y croit. 

Cest le hasard qui mène lout. Mais nous savons que 
le même Dieu qui est l'auteur du monde, en est le con­
servateur. Ne pouvons-nous pas de là conclure à 
priori qu' i l y a une raison secrète et divine là où nos 
yeux ne voient que l'inutile, le superflu, ou l'arbi­
traire ? et que le hasard a été appelé avec raison l'in­
cognito de la Providence ? 

C'est le hasard qui mène tout. Pourquoi donc nt 
lui laissez-vous pas le soin de conduire vos propres 
affaires ? Pourquoi tant de soucis, tant de préoccupa­
tion, tant de démarches ? Pourquoi remuer ciel et terre 
afin de réussir ? V o s efforts ne seront-ils pas stériles, si 
c'est le hasard et non l'intelligence qui mène le monde? 
Ou plutôt, ces efforts ne démontrent-ils pas que vous 
ne croyez ni au hasard, ni à la fortune, et ce que vous 
faites ne dément-il pas ce que vous dites ? 
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V. 

LA R E L I G I O N . 

1. H y a de? pjens d'esprit qui ne croient pas à la Religion. 2. La 
Relifrion est bonne pour le peuple. 3. La Religion est bonne 
pour les femmes. 4. La Religion est bonne pour les enfants. 
6. Je Buis un honnête homme, car je ne fais de tort à per­
sonne. 

1. IL T A DES GENS D'ESPRIT QUI NE CROIENT PAS À LA 
RELIGION. 

P u l v é r i s o n s ce t te object ion, en faisant q u e l q u e s r é ­
flexions qui na i s sen t c o m m e d 'e l l es -mêmes , à son 
énoncé . 

l e Réf lexion: Il faut considérer non pas l'esprit, 
mais l'usage qu'on en fait. Lucifer , L u t h e r , Vo l t a i r e , 
ava ien t é t o n n a m m e n t d 'espri t , s'il fallait , pou r ce la 
se r a n g e r sous leur banniè re , il faudrai t s ' i n s u r g e r 
contre tou te vér i té et t ou te au to r i t é ; il f audra i t dé ­
t rôner Dieu lu i -même, pour se m e t t r e à sa p lace , e t 
avoir la sat isfact ion de se d i r e : " I l n ' y a r ien au-
dessus de ma tê te , je ne relève q u e de moi -même, e t 
de moi s e u l . " Avec u n e tel le l igne de condui te , où 
i r ions-nous sinon a u n ih i l i sme, c 'es t -à-dire à la n é g a ­
t ion universel le , et qu 'es t -ce q u e la néga t ion un iver ­
selle, s inon la mor t de l ' intel l igence ? Q u ' i m p o r t e donc 
q u e tel ou tel h o m m e ai t de l 'espri t , s'il en a b u s e , s'il 
ne le consac re pas à p la ider la sa in te c a u s e de la 
véri té et de la ve r tu ? Loin de le r e g a r d e r c o m m e u n e 
autor i té , je ne vois en lui q u ' u n scéléra t . On a d i t 
avec ra ison : 

Il est un faux savoir p i re que l ' i gnorance . 
Il y a des gens d'esprit qui ne croient pas à la 

religion. 
2e Reflexion : Peu importe, puisque la religion n'est 

pas principalement a/faire d'esprit. La p reuve de 
cet te véri té , c 'est que les peuples les p lus civi l isés , 
ceux qui ont excellé d a n s les sciences , les a r t s , et les 
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lettres, les Grecs, les Romains, les Egyptiens, sont 
tombés dans les superstitions les plus honteuses. Si la 
religion était principalement une affaire d'esprit, ces 
peuples auraient excellé sous le rapport religieux 
comme sous les autres rapports ; si elle n'est pas prin­
cipalement une affaire d'esprit à quoi bon opposer ici 
les gens d'esprit ? La question religieuse est surtout 
une question d'autorilé ; voici, en effet, les questions 
particulières dans lesquelles elle se décompose : Dieu 
a-t-il parlé 1 OU sa parole est-elle contenue ? Qu'a-l-il 
dit ? Est-ce un devoir de croire ce qu'il a dit et de re­
jeter tout ce qui est contradictoire a sa .parole ? —Je 
le demande, l'esprit peut-il jouer le rôle principal là 
où avec la foi on sait tout, et où, avec la raison, les 
peuples et les philosophes les plus célèbres ont abouti 
à une ignorance presque complète, quand ils n'ont pas 
abouti à l'erreur. 

Il y a des gens d'esprit qui ne croient pas à la religion. 
3e Réflexion. Il y a des gens d'esprit qui y croient ; 

témoins certaines reparties qui ont été faites par des 
croyants, aux ennemis de la foi. 

Un encyclopédiste du dernier siècle se pavanait en 
disant : // faut avouer que nous avons abattu bien du 
bois, dans la forêt des préjugés. — " C'est sans doute 
" pour cela, lui fut-il répondu, que vous avez débité 
" tant de fagots." 

On connaît aussi la réponse qui fut faite par un ca­
tholique à un protestant, lors de l'horrible forfait qui 
mit fin aux jours de l'Archevêque de Paris : A la vue 
d'un tel crime commis par un prêtre, vous devriez 
rougir d'appartenir à la communion romaine, avait 
dit le luthérien.—" Je n'en rougis pas du tout, lui 
" fut-il répliqué, car, depuis Luther je sais tout ce dont 
'* un mauvais prêtre est capable." 

Qu'est-il besoin de citer d'autres traits, lorsque l'his­
toire de l'esprit humain, depuis dix-huit siècles, est là 
pour attester que catholique et niais ne sont pas tout-
à-fait synonymes, et que, si les gens d'esprit ne man­
quent pas toujours d'esprit, les croyants n'en sont pas 
tout-à-fait dépourvus. De même que l'on ne devient pas 
un génie par cela seul que l'on cesse de croire, de 
même l'on ne devient pas un idiot par cela seul que 
l'on croit. 
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11 y a des gens d'esprit qui ne croient pas à la reli­
gion. 

4e Réflexion. Il y a dans le camp des croyants tout 
autant d'esprit que dans le camp des gens d'esprit. 

M a n q u a i u i l d 'espr i t ce sa in t J é r ô m e qui a a t t e in t les 
de rn iè res l imites de l ' a r t du po lémis te , d a n s ses p a g e s 
con t re VIGILANTIDS , qu ' i l appel le DORMITANTIOS , et 
qu ' i l conva inc de déc lamer con t re le cul te ca tho l ique , 
u n i q u e m e n t pa rce q u e les fidèles qu i observen t les 
j eunes et se r enden t à l 'église, ne von t p a s à son ca­
ba re t . 

Manquai t - i l d 'espr i t ce sa in t A n s e l m e q u i ava i t p r i s 
pou r devise ces paro les : " La foi c h e r c h a n t à com­
p r e n d r e ce qu 'e l le c ro i t . " (Fides quaerens in te l lec tum. 
croire et savoir), et en qui l 'on n e sai t ce q u e l 'on doi t 
le p lus admi re r , ou la hard iesse du génie , ou l ' humi l i t é 
d e la foi. 

Manquai t - i l d 'espr i t ce sa in t T h o m a s que les siècles 
ont proc lamé l'ange de l'Ecole? Les questions de sa 
Somme l ' empor ten t de b e a u c o u p , par la c la r t é de la 
précision, s u r les a r t i c l e s de nos d i c t i onna i r e s de ph i ­
losophie . 

Manquai t - i l d 'espr i t ce Bossue t q u e ses éc r i t s n o u s 
m o n t r e n t o ra t eu r sub l ime , his tor ien rap ide , commen­
t a t eu r sur , con t rovers i s te hab i le , théologien profond, 
et que la jiostérité n ' a pu louer d ignemen t , q u ' e n le 
s u r n o m m a n t l'Aigle de Meaux ? 

Manquai t - i l d 'espr i t l ' au t eu r de Polyeucte au-dessus 
duquel il n'y a rien, l ' a u t e u r d 'Esther et A'Alhalie, qu i 
sont les chefs-d 'œuvre de la poésie f rançaise ? 

Manquait- i l d 'espr i t cet a b b e G u e n é e dont Vol ta i re 
é t a i t force d é d i r e : " L e secre ta i re ju i f n 'es t p a s s a n s 
espr i t et s a n s c o n n a i s s a n c e ; m a i s il es t m a l i n comme 
un s inge , il mord j u s q u ' a u s a n g en fa isant s e m b l a n t 
de baiser la m a i n . 

Il y a des gens d'esprit qui ne croient pas à la reli­
gion. 

be Réflexion. Dans le camp des croyants il y a plus 
que de l'esprit, il y a la science de la religion qui n'e­
xiste pas dans le camp des incroyants. 

Qu'est-ce que la sc i ence? C'est la connaissance rai-
sonnée. P o u r ê t re s avan t , il n e suffit pas d ' avo i r la 
r epa r t i e p lus ou moins vive, d ' ê t re hab i l e à faire u n 
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calembour, à placer un bon mot : il faut savoir partir 
d'un principe certain, et déduire de ce principe, en 
vertu des lois immuables de la logique, l'ensembre des 
vérités divines et humaines. Or, dans les théologiens 
catholiques, tout est frappé au coin de la déduction la 
plus sévère, rien n'est laissé à l'imagination vaga­
bonde, à la rêverie nuageuse. L'éditice de la vérité, 
par leurs elforts, s'élève majestueusement sur la parole 
de Dieu, comme sur une base immuable. Lisez les 
travaux des Pères et des Scholastiques, et osez dire 
qu'il n'en est pas ainsi. 

Or, y a-t-il de la science sacrée parmi les gens d'es­
prit ? Non ; qui, en effet, voyons-nous dans leurs 
rangs ? 

Ici, c'est un homme du monde qui, ne sachant quel 
emploi faire de ses revenus, a acheté, par fantaisie, des 
livres qu'il n'a jamais ouverts qu'au hasard et pour 
tuer le temps, prenant un volume, puis un autre, puis 
un troisième, et cherchant ensuite à chasser, par un 
autre moyen, l'ennui que lui cause son désœuvrement. 
Il est évident que, pour être savant, il ne suffit pas de 
posséder des ouvrages élégamment reliés,il faut les lire, 
les méditer, et surtout les comprendre et les retenir. 

Là, c'est un homme de plaisir qui, ayant peur de la 
vérité, et cela pour cause, n'a étudié du christianisme 
que les objections de ses adversaires, sans avoir lu une 
ligne, une seule ligne, des réponses données par ses 
apologistes. Aussi est-il obligé de se réfugier dans le 
silence, lorsqu'il essaie d'étaler son prétendu savoir, 
en présence d'un antagoniste tant soit peu instruit. 

Plus loin, c'est un puits d'érudition qui a tout appris, 
l'histoire, la géographie, les langues, le dessin, la 
musique, la physique, la chimie ; qui a fait un peu de 
médecine, un peu de droit, un peu de littérature, un 
peu d'archéologie, etc., etc., etc. Ajoutez à cela qu'il 
a fait un peu de théologie, car il a lu le Dictionnaire 
des Cultes. Aussi, pose-t-il en homme universel et 
parle-t-il en docteur, n'importe sur quel sujet. C'est 
une bibliothèque vivante, c'est Pic de la Miiandole II 
avec sa thèse : Sur tout ce que l'on peut savoir et sur 
quelques autres choses encore (De omni re scibili et 
quibusdam aliis>. Cet homme a-t-il de la science ? 
Non, car il n'a rien coordonné: on peut dire de lui 
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qu'il sait un peu de tout, mais qu'en somme il ne sait 
rien. Ex omnibus aliquid et ex loto nihil. 

Plus loin encore, c'est un aigle de salon, qui passe 
une partie de sa vie à recueillir tout ce qui se dit dans 
le milieu qui l'environne, et l'autre, à le redirez, laissant 
à peine à ceux qui l'écoutent le temps de respirer. Un 
tel homme a-t-il de la science? Non : il a trop besoin 
de parler, pour prendre le temps de penser. Aussi, il 
n'étudie pas. L'air des bibliothèques lui est contraire, 
et il appelle les livres des bouquins. 11 lit cependant, 
mais que lit-il ? Une revue? Il s'en garde bien; ce 
genre de publication contient des travaux trop graves. 
Un journal ! Oui, mais quel journal! Est-ce un journal 
sérieux ? Non ; ce qui fait ses délices, c'est le Journal 
pour rire. 

Ailleurs, ce sont des hommes de lettres. Leur au­
torité peut-elle balancer l'autorité de l'Eglise catho­
lique ? Pas davantage, car ils n'ont pas de principes. 
Le plus souvent, ils n'écrivent que pour écrire. Esclaves 
de l'opinion, ils ne savent, dans un siècle de sentimen­
talité, que composer des romans et des drames. La niai­
serie, la futilité, voilà à quoi ils ont voué presque ex­
clusivement et leur art et leur plume. Aussi, la plu­
part du temps, ne travaillent-ils que pour eux et pour 
les Muses. O Corneille 1 O Racine ! vous vivez dans la 
mémoire des hommes ; rassurez-vous, nos modernes 
ne vous feront pas oublier. Ils se disent supérieurs à 
vous, et ils ne peuvent pas même approcher de vous. 

Il y a aussi les académiciens. Mais dans leurs rangs 
je vois Voltaire, dont tous les écrits sont du poison.— 
Puis, qu'importe que l'on soit de cinq ou six acadé­
mies, si l'on n'a pas approfondi la doctrine de l'Église ? 
— En outre, est-ce que les académiciens ont été 
chargés par Dieu de nous apprendre ce que nous 
devons croire et ce quo nous devons laire ? 

il y a des gens d'espril qui ne croienl pas à la reli­
gion. 

6e Réflexion. Non seulement les gens d'esprit n'ont 
pas la science de la religion, mais ils n'en ont pas 
même la connaissance. 

Les faits abondent à l'appui de cette proposition. 
Dès les premiers siècles, les Pères se plaignaient 

hautement de ce que les magistrats de l'empire se per-
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missent de juger le christianisme, sans le connaître. 
Tertulien disait : " La vérité ne souhaite qu'une chose, 
" c'est de ne pas être condamnée sans avoir été en-
" tendue. Quoi de plus injuste que de haïr ce qu'on 
" ne connait pas, quand même ce que l'on ne connaît 
" pas serait par hasard haïssable? Puisque vous haïs-
" sez sans connaître, ne peut-il pas vous arriver de 
*' haïr ce qui n'est pas digne de haine ? Ne pouvons-
" nous pas conclure à la fois, et que vous ne nous 
" connaissez pas, tant que vous nous haïssez, et que 
" vous nous haïssez injustement, tant que vous ne 
" nous connaissez pas ? Votre ignorance est un té-
" moin qui vous condamne, en déposant pour nous. 
" Tous ceux qui nous haïssaient autrefois, faute de 
" savoir ce que nous sommes, cessent de nous haïr dès 
" qu'i ls le savent." 

Les encyclopédistes du dernier siècle n'étaient pas 
plus instruits, en matière de religion, que les sena-
nateurs et les jurisconsultes de l'empire romain. Je 
pourrais citer ici bon nombre de traits d'une ignorance 
ineffable, je me contenterai <<e rapporter celui-ci. 

Un esprit-fort, tout imbu de pnilosophisme, était sur 
le point de mourir. Sa femme, pour réveiller en lui le 
sentiment religieux, récita à haute voix, à ses côtés, 
le Noire Père, qui êtes aux deux, à peine eut-elle 
achevé, que le malade s'écria : " Oh I la belle prière, 
qui donc l'a composée ? " Et aussitôt, il demande qu'on 
la lui récite une seconde fois. Infortuné ! il ne savait 
même pas qui a compose l'Oraison Dominicale, et il se 
posait en juge suprême de la révélation. 

Quant aux savants de notre siècle, que l'on en juge 
par ces paroles du grand Arago à M. l'abbé Moigno 
qui l'exhortait à peDser à Dieu pour se préparer à la 
mort : " Élevé au sein de la tourmente révolutionnaire, 
" je ne sais rien, ABSOLUMENT RIEN, des dogmes delaré-
" vélation. Longtemps j 'ai été aussi disposé à rire des 
" hiérophobes que des dévots. Aujourd'hui, je me 
" sentirais plus disposé à croire, mais c'est un redou-
" table problème que le problème de l'Intini et de l'a-
" venir. Ses profondeurs m'effraient, je n'ose les abor-
" der, mon esprit s'y perd. Je me replie malgré moi 
" dans MON IGNORANCE.'' 

M. Jules Simon, exposant le dogme catholique à sa 
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m a n i è r e , t ou t en p r é t e n d a n t exposer Vopinion de l'E­
glise catholique sur elle-même, nous apprend , en t r e 
a u t r e s choses cu r i euses , que la c o m m u n i o n ou l 'Eu-
char i s t ie est un sacrement mystérieux dans lequel le 
catholique reçoit le corps même de Jésus-Christ E N 
M A N G E A N T ' DU P A I N . Cette expression n e déno te -
t-elle pas une i g n o r a n c e du ch r i s t i an i sme , q u e l'on ne 
r encon t r e point chez l 'enfant du peup le , qui sui t a v e c 
ass idu i t é les ins t ruc t ions de son c u r é ? Est-il pe rmi s 
d ' i m p u t e r u n e telle hérés ie à l 'Egl ise , l o r sque le Con­
cile de T ren t e a foudroyé l ' e r r eu r de Yimpanation, e t 
a détini so lennel lement , con t re les nova t eu r s , q u ' a p r è s 
la consécra t ion du pain et du v in . il n ' y a plus ni pain, 
ni vin, ma i s b ien transubslantiation, c ' es ' -à -d i re con­
version de toute la substance du vin au corps et au 
sang de Jésus-Christ. Non , non, le ch r i s t i an i sme véri­
t ab l e n 'es t pas le ch r i s t i an i sme hé ré t ique , le chr i s t ia ­
n i sme luthér ien de l ' écr ivain cité ; c 'est le chr i s t i a ­
n i s m e de l 'Eglise ca tho l ique , qu i ne fait pas m a n g e r 
du pa in là où il n ' y en a pa s . 

La poésie a dit b e a u c o u p m i e u x que la ph i l o soph ie : 

Le Christ, de nos péchés -victim" renaissante, 
De ses élus chéris nourriture vivante. 
Descend sur les autels à nos yeux éperdus, 
Et nous découvre un Dieu sous un pain qui n'est plus-

Un écr iva in de ce siècle disai t , ap rès avoi r b e a u c o u p 
voyagé , qu ' i l ava i t vu des h o m m e s de t ou t pays , d e 
tou te l angue , de toute couleur , de tou te condi t ion , 
et que ce qui l ' avai t le p lus é tonné , c 'est le g r a n d 
n o m b r e de s avan t s qui ne savent pas le catéchisme. 
N'avai l - i l pas ra ison ? 

Voilà des s a v a n t s , les gens d 'espr i t : ils font les 
doc teurs , e t ils Ignorent ce q u e saven t les éco l i e r s ; i ls 
s 'é r igent a u d a c i e u s e m e n t une cha i re , et ils a u r a i e n t 
beso in d ' u n m a î t r e qui leur appr i t les r u d i m e n t s de la 
sci'-nce sacrée. I ls conna i ssen t peut -ê t re la re l igion de 
Fo , la rel igion de B o u d h a ; m a i s la rel igion c h r é t i e n n e , 
la religion d a n s laquel lo ils sont nés , la religion d e 
l eur père et de leur mère , i ls ne la conna issen t pas d u 
t o u t . N'est-ce pas ici le lieu de s 'écr ier avec B s sue t 

leur ! " E t encore : " Les entendrai- je toujours et les 
savan t s : " Quelle i g n o r a n c e est la 

S 
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" trouverai- je toujours d a n s le monde , ces l iber t ins dé-
" c la rés , esclaves d e leurs pass ions et t éméra i r e s cen-
" peurs des consei ls de Dieu : qu i , tout plongés qu ' i l s 
" sont d a n s les choses basses , se m ê l e n t de décider 
" h a r d i m e n t des p lus relevées t P ro fanes et co r rom-
" pu.-, lesquels, comme d i t sa in t J u d e , blasphèment ce 
" qu'ils ignorent, et se corrompent dans ce qu'ils con-
•' naissent naiurellemenl. O Dieu 1 les verrai-je tou-
" jour.- t r iompher d a n s les compagn ie s , et empoi sonner 
" les espr i t s par leurs raillt-ries sacr i lèges ! H o m m e s 
•' doctes et cu r i eux , si vous voulez d i scu te r la rel i-
" g ion, n p p o n e z - y ilu moins le poids et la gravité q u e 
" la mat iè re d e m a n d e . Ne faites point les p la i san ts , 
" mal à propos , d a n s des choses si sé r ieuses et si vé-
" né rab les . Ces i m p o r t a n t e s ques t ions ne se déc iden t 
" pas par vos demi-mots , et par vos b r a n l e m e n t s de 
" tète, ]>ar ces fines rai l ler ies que vous n o u s vantez et 
" pa r ce d é d a i g n e u x sour is . P o u r Dieu ! ne pensez pas 
" être les seuls hommes, et que toute la sagesse soit 
" dans votre esprit, don t vous n o u s van tez la dêl ica-
'• tesse ." 

Disons-le donc ; si c 'est avoir de l 'espri t q u e d ' ê t r e 
un clnirreur hab i l e et un pa r l eu r perpé tue l , que de 
d i scour i r su r tout s a n s r ien savoir à fond, que de 
cause r his toi re , phi losophie , pol i t ique, comme on en 
cause d a n s le m o n d e . oui. les adver sa i r e s du chr i s t i a ­
n i sme ont de l 'esprit , b e a u c o u p d 'espr i t , é n o r m é m e n t 
d'• spr i t ; m a i s si avoir de l 'esprit , c 'est ra i sonner avec 
j u - t e s s e , c ' e s t - à d i re pa r t i r d ' u n pr inc ipe cer ta in , pour 
a r r ive r à une conclusion tou t auss i c e r t a i n e ; si c 'ert 
préférer la pensée à la ph rase , la vérité à la rhé to r ique , 
le solide a u b r i l l an t ; non , mille fois non ; ceux que l 'on 
appelle les gens d 'espri t n 'ont p a s d 'espr i t . 

2. LA RELIGION E S T BONNE POOB LE PEOPLE. 

P a r là même elle est bonne p o u r vous . En effet, la 
vér i t ab le phi losophie, celle qui s 'éclaire à la lumière 
des idées supér ieures , considère p r i nc ipa l emen t les 
hommes au point de vue de leurs r a p p o r t s avec Dieu. 
Or, toil;, les h o m m e s sont é g a u x d e v a n t Dieu, car tous 
ils on t été t i res par lui du néant , et ont reçu de lui la 
m ê m e n a t u r e , la m ê m e loi, la même des t inée . Si tous 
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les hommes sont égaux d e v a n t Dieu, tous ils sont 
peuple à ses yeux . 11 es t pa r là m ê m e ant iphi loso­
p h i q u e , lorsqu ' i l s 'agi t de re l igion, de d i s t i ngue r ent re 
le r i che et le p a u v r e , le g r a n d et le peti t , le let t re et 
l ' i l le t t ré , le pr ince et le sujet . E n p résence de l'infini, 
les r i ches son t peup le , les g r a n d s son t peuple , les 
le t t rés sont peuple , les p r inces sont peuple , tou t es t 
peuple . Le plus fier des p o t e n t a t s n ' e s t q u e cendre et 
pouss ière , auss i b ien que le p lu s h u m b l e et le de rn ie r 
de ;ses s u b o r d o n n é s . Dieu seul est grand. 

La religion, c'est bon pour lepeuple. Pou rquo i cela , 
selon v o u s l P a r c e qu 'e l l e inspire tou tes les g r a n d e s 
v e r t u s sans lesquel les la société domes t i que et la so­
ciété poli t ique ne peuven t s u b s i s t e r : la b o n n e foi d a n s 
les affaires, la fidélité a u x s e r m e n t s , la mora l i t é , l 'es­
pr i t de sacrifice e t de pa rdon , e tc . , e tc . Or , est-ce q u e 
ces ve r tu s ne sont pas faites pour vous ? Est-ce q u e 
les vices opposés se ra ien t votre p a r t a g e ? Es t -ce q u e 
v o u s seriez d ispense d 'ê t re in tègre , équ i t ab l e , cha s t e , 
dévoué , s ecourab le a u m a l h e u r ? Non s a n s dou te . Si 
les ve r tu s qu i sont la base de l ' o rd re mora l et social 
sont b o n n e s pou r vous auss i b ien que pou r le peuple , 
la re l igion, qui a seule le pr ivi lège de les faire fleurir, 
est b o n n e pour v o u s auss i b ien que pour le p e u p l e ; 
vous devez donc l ' accepter . Il n ' y a q u e deux m o y e n s 
d 'échapper à cet te conclus ion : ou il faut p r é t end re q u e 
la mora le peu t exis ter s a n s la re l ig ion , ce qui est u n e 
enormi t é ; ou il faut p r é t e n d r e qu ' i l y a d e u x m o r a l e s , 
l 'une pour les g r a n d s et l ' au t r e pour les petits, ce qu i 
est une seconde éno rmi t é , auss i r é v o l t a n t e que la p re ­
mière . 

La religion, c'est bon pour le peuple. Ains i , désor­
mais , il f audra cons idére r l ' h u m a n i t é comme p a r t a g é e 
en deux castes , l ' une sor t ie d u ce rveau de B r a h m a et 
l ' au t re de son talon : l ' une q u i est l ib re de se l ivrer à 
tou tes les pass ions , de se p ros t i t ue r à tous les v ices , 
de tou t b raver , m ê m e Dieu, l ' au t re , qui sera dépen-
dan te . e sc l ave , et d e v r a sacrifier sa liberté su r les a u t e l s 
d e la supers t i t ion . Ph i lo sophes ! de quel droi t divisez-
v o u s l ' h u m a n i t é , qui est u n e , en deux r ace s d i s t i nc t e s? 
De quel droi t vous p lacez-vous dans la race s u p é r i e u r e 
e t d i tes-vous comme le phar is ien supe rbe : Je ne suis 
pas semblable au reste des hommes ? Ne voyez-vous 
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pas que c'est là insulter vos semblables ? Ne voyez-
vous pas encore que c'est là tomber en contradiction 
avec vous-mêmes, puisque votre thème favori est 
celui-ci : Egalité des hommes devant Dieu et devant la 
loi. 

La religion, c'est bon pour le peuple. Pourquoi donc 
l'attaquez-vous sans cesse par toutes sortes d'armes, 
vous qui vous appelez les amis du peuple ? Pourquoi, 
dans vos romans, dans vos chansons, clans vos jour­
naux, dans vos conversations, cherchez-vous à ébran­
ler les masses à l'endroit de leurs convictions reli­
gieuses? Pourquoi, à l'exemple de Satan, faites-vous 
contre le christianisme flèche de tout bois ? De deux 
choses l'une : ou vous ne croyez pas que la religion 
soit bonne pour le peuple, et alors vous n'êtes pas sin­
cère, puisque vous répétez partout qu'elle est bonne 
pour lui ; ou vous croyez qu'elle est bonne pour le 
peuple, alors vous n'êtes plus l'ami du peuple, puisque 
vous travaillez à détruire ce que vous proclamez lui 
être utile. 

La religion, c'est bon pour le peuple. Pour quel 
motif encore tenez-vous ce langage ? Est-ce parce que 
)e peuple aurait besoin d'être dompté, et que la reli­
gion, par les châtiments dont elle menace, serait émi­
nemment propre à le maintenir dans la crainte et la 
servitude ? Mais ne comprenez-vous pas que, si au 
lieu d'accepter la religion pour elle-même, c'est-à-dire, 
parce qu'elle est voulue par Dieu et par la nature, vous 
ne l'acceptez que comme instrument politique, ne com­
prenez-vous pas, dis-je, que les masses cesseront bien­
tôt d'y avoir foi, et la repousseront avec indignation ? 
Ne comprenez-vous pas que, si le philosophe la consi­
dère comme fausse et le magistrat simplement comme 
utile, le peuple cessera bientôt de la regarder comme 
nécessaire, et ne verra plus en elle qu'un vain épou-
vanlail ? Ne comprenez-vous pas, enlin, que chacun la 
renverra à ceux qui sont au-dessus de lui, que bien­
tôt, quoique bonne et nécessaire pour tous, elle sera 
considérée comme n'étant ni bonne, ni nécessaire pour 
personne, et qu'ainsi, votre but sera manqué ? " Quand 
'* une fois, a dit Lamennais, ce sera une opinion ad-
" mise, que la religion n'est qu'un leurre dont on 
" amuse le peuple, qui voudra être du peuple et s'im-
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" poser des devoirs pénibles pour acquérir la flatteuse 
" réputation d'un sot ? Chacun, prenant modèle sur 
" la classe au-dessus de soi, pensera s'élever en ne 
" croyant pas, et n'en répétera pas moins d'un ton 
" dédaigneux que la religion est nécessaire au peuple. 
" Les grands la renverront avec mépris aux magis-
" trats, les magistrals à la bourgeoisie, Ja bourgeoisie 
" aux artisans, les artisans aux simples manœuvres, 
*' et ceux-ci aux derniers mendiants, de qui elle es-
" suiera les rebuts. Semblable à ces messagers divins 
" dont il est parlé dans nos livres saints, cette fille du 
" ciel, étrangère au milieu de la société et y cherchant 
" en vain un lieu de repos, sera réduite à s'asseoir sur 
" les pierres des places publiques, entourée d'une 
" foule moqueuse qui rougirait de lui offrir un asile 
" hospitalier." 

La religion, c'est bon pour le peuple. Saint Au­
gustin ne pensait pas comme vous. Si quelqu'un avait 
jamais pu avoir raison de ne pas faire comme le peuple, 
lorsqu'il s'agit de la religion catholique, ce serait sans 
aucun doute cet esprit eminent qui, dès le début de sa 
carrière, remportait à Carthage les premiers prix d'é­
loquence et de poésie, et enseignait la rhétorique à 
Rome, à Milan, aux applaudissements de tout ce que 
la société d'alors comptait de plus distingué; c'est ce 
génie immortel, qui devait devenir une des plus grandes 
gloires de l'Eglise, et que Bossuet appelle le plus illu­
mine de tous les Docteurs. Or, que fit ce grand homme, 
plus admirable encore par l'énergie de sa volonté, que 
par la sublimité de son intelligence? Ayant entendu 
lire la vie de saint Antoine, dont le nom n'était pas 
encore venu jusqu'à lui, il s'écria avec transport : 
" Souffrirons-nous que des ignorants ravissent le ciel, 
" tandis que nous, riches de science, mais destitués de 
" cœur nous croupirons dans les plus honteuses habi-
" tudes i Rougirons-nous de les suivre parce qu'ils 
" nous précèdent ? N'y aurait-il pas plus de honte à 
" ne pas vouloir marcher sur leurs traces.'' Sous le 
poids de ces pensées, il cherchelasolitude.il se jette 
à terre sous un arbre, il éclate en pleurs amers, en 
sanglots déchirants Quelque temps après, il quitte 
son école et sa chaire, puis, loin de rougir de se mêler 
au peuple, il se fait inscrire parmi les catéchumènes, 
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el reçoit enfin le baptême le 24 avril , veille de Pâques 
à l 'âge de trente-trois ans. 

U n e telle conversion ne fera-t-elle pas impression 
sur vous? Serez-vous à jamais insensible aux ex­
emples des grands hommes et des grands Sainls ? 

La religion, c'est bon pour le peuple. Les génies 
dont le nom est parvenu jusqu 'à nous environné du 
respect et de l 'admiration des âges, avaient des sen­
timents bien différents ; car l'histoire nous montre les 
grands philosophes, les grands orateurs, les grands 
guerriers, les grands poètes, les grands législateurs, 
c'est-à-dire tous les hommes qui sont élevés au-dessus 
de leurs semblables par la supériorité de leur nature, 
elle nous les montre prosternés en face de l 'Éternel. 
L e s sept sages de la Grèce proclamèrent d'un commun 
accord, que Dieu seul est sage. Dèmosthène invoquait 
souvent les divinités tutélaires de la patrie. Sophocle 
célébrait en plein théâtre le Dieu unique, qui a créé 
le ciel, la terre et la mer. Eschyle , Aristophane, Mé-
nandre, Virgi le , chantaient l'empire et la gloire de 
l 'Auteur de toutes choses. N u m a lit de Rome la vil le 
sacrée pour en faire la ville éternelle. Scipion l'Afri­
cain n'entreprenait jamais rien d'important, sans avoir 
demandé au ciel, la lumière et la force dont il avait 
besoin pour réussir. Pompée, après de longues guerres, 
montait au Capitole pour s'acquitter d'un vœu qu' i l 
avait fait à Minerve. Newton donnait un signe de res­
pect toutes les fois que dans la conversation il entendait 
prononcer le nom de Dieu, et se plaisait à le contem­
pler dans ses œuvres. Linnée admirait dans la nature, 
les traces et les vestiges du Tout-Puissant. Saint Louis , 
saint Henri, ont uni la couronne des saints au dia­
dème des rois. D 'un côtf, tous les grands hommes ont 
été profondément religieux ; de l'autre, les grands 
hommes ne font pas partie du peuple, n'est-ce pas une 
preuve que, loin de croire que la religion est bonne 
seulement pour le peuple, le génie a toujours été per­
suade qu'elle est bonne pour tous ? Ét après cela, 
vous osez persister dans votre sentiment I Soyez sin­
cère, parlez avec franchise. V o s discours ne signilient-
ils pas tout simplement ceci : Je ne veux pas être un 
homme religieux, parce qu'il faudrait pour cela ré­
former ma conduite cl me commander à moi-même t 
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Concluons par ces paroles de Jésus-Christ à la foule 
tout entière {ad turbas) : " Vous n'avez qu'un seul 
" maître, car vous êtes tous frères, et ce maitre, c'est 
" Jesus-Christ." 

Et par ces paroles de saint Augustin : " Apprenons 
" que tous, qui que nous soyons, nous sommes cowlis-
• ciples, dans une seule et même école, sous un seul et 
" même Maitre." 

Et par ces paroles de saint Jérôme : " Lorsqu'il 
" s'agit de l'Evangile, qu'il n'y ait plus de distinction 
*' entre les grands et les petits, entre les riches et les 
'• pauvres." 

3. LA RELIGION, C'EST BON PODT1 LES FEMMES. 

Oui, c'est elle qui leur donne la patience et la rési­
gnation dont elles ont si souvent besoin, c'est elle qui 
leur inspire toutes ces venus qui rendent la femme 
chrétienne si supérieure à la frmme païenne; mais si, 
sous ce rapport, la religion est bonne pour les femmes, 
elle n'est pas moins bonne pour les hommes qui, eux 
aussi, ont des passions à réprimer, des vertus à pra­
tiquer, et trouvent dans les voyages et dans les mille 
rapports que nécessitent les affaires, plus d'occasions 
d'otfenser Dieu. 

La religion, c'est bon pour les femmes. Mais n'est-
elle pas nécessaire aux hommes qui, étant les chefs de 
la famille, ont plus spécialement la mission de la con­
duire à son terme qui est Dieu ? ce qu'ils ne feront 
jamais s'ils ne lui donnent l'exemple, et s'ils ne 
marchent les premiers, comme un capitaine à la tête 
de sa compagnie. 

La religion, c'est bon pour les femmes. Est-ce que 
les femmes seules, ont une âme à sauver, un Dieu à 
honorer, un ciel à mériter, un enfer à éviter, des 
péchés à expier ? Si Dieu a droit aux adorations d>> 
votre femme, n'a-t-il pas le même droit aux vôtres ? 
Est-ce que par hasard vous vous regarderiez comme 
un être tellement supérieur, que vous croiriez pou­
voir, parce que vous avez de la barbe au menton, 
traiter d'égal à égal avec l'Eternel ? 

La religion, c'est bon pour les femmes. Alors laissez-
les libres de se livrer aux exercices de piété, par les-
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quels la vie chétienne's'entretient et se développe ; ne 
les poursuivez plus de vos lazzis moqueurs, de vos 
épithèles injurieuses, au lieu de les tourner en déri­
sion, dites-vous plutôt à vous-même ce que saint 
Jérôme disait à Rustique : " Quelle honte! Le sexe le 
plus faible triomphe du siècle, et le sexe le plus fort se 
laisse vaincre par le s i è c l e ! " A h ! songez-y, du jour 
où la femme rejetterait Dieu, elle rejetterait tout sen­
timent noble et divin, elle deviendrait votre fléau |>ar 
son insubordination, votre ruine par son luxe, et votre 
honte par ses débauches. Une femme sans Dieu est 
un monstre ; de grâce, ne travaillez pas à peupler l'uni­
vers d'êtres monstrueux. 

La religion, c'est bon pour les femmes. Oui, car si 
elles n'étaient pas religieuses elles ne seraient pas ver­
tueuses, et, par suite, l'immoralité ne deviendrait-elle 
pas universelle? N'aurions-nous pas bientôt les mœurs 
des Turcs ? Dans quelques années les sociétés chré­
tiennes ne seraient-elles pas des sociétés pourries ? 

La religion, c'est bon pour les femmes. La religion 
est vraie, ou elle est fausse ; si elle est vraie, elle est 
bonne pour tous, pour les parents aussi b i e n que pour 
les enfants, pour l'habitant des villes aussi bien que 
pour l'habitant des campagnes, pour les grands aussi 
bien que pour les petits, pour les hommes aussi bien 
que pour les femmes. Si, au contraire, elle est fausse, 
elle n'est bonne pour personne. Quelque parti que 
vous preniez, quoi que vous disiez, vous vous con­
damnez. N'est-ce pas une preuve que votre cause est 
mauvaise et qu'il faut l'abandonner, plutôt que de 
vous opiniâtrer à la défendre ? 

Au lieu de di re : La religion, c'est bon pour les 
femmes, et non pas pour les hommes, dites au con­
traire : La religion est bonne pour ma femme, donc 
elle est bonne pour moi. Que le spectacle des vertus de 
la femme chrétienne vous fasse estimer, goûter, pra­
tiquer la religion qui les inspire, et détermine enlin 
l 'œuvre de votre conversion. 

4. LA RELIGION, C'EST BON POUR LES ENFANTS. 

Que diriez-vous, si nous tenions ce langage à votre 
lils, si nous lui disions par exemple : " Mon petit ami, 
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q u a n d vous au rez fait vo t re p remiè re c o m m u n i o n , il 
ne faudra p lus ni croire ce que n o u s ense ignons , n i 
p r a t i que r ce que n o u s prescr ivons , pa rce q u ' a l o r s v o u s 
ne serez plus un en fan t . " A h ! vous cr ier iez au s c a n ­
dale , vous n o u s appelleriez les c o r r u p t e u r s de la jeu­
nesse , vous n o u s s ignaler iez à l 'opinion comme des 
ennemis de l 'o rdre moral , c o m m e des mons t r e s a b o ­
m i n a b l e s dont il faut pu rge r le genre h u m a i n ; vo t re 
ind igna t ion serai t à son comble . P o u r q u o i cela ? 
P a r c e que vous sentez que de tels discours ne do iven t 
pas ê t re t enus . Pourquo i sentez-vous qu ' i l s ne do iven t 
pas ê t re \ e n u s ? P a r c e qu ' i l s ne vous pa ra i s sen t pas 
l 'expression de la vér i té , b ' i l s ne vous para i ssen t pas 
l ' express ion de la vér i té , pourquo i les t e n e z - v o u s ? 
Les c royan t s , sont si ma l a s s u r é s , qu ' i l s sont les p re ­
miers à t r ah i r leur incrédul i té à leur p ropre c a u s e . 

La religion, c'est bon pour les enfants. Oui , c 'est là 
u n e véri té incon tes tab le . Quoi de p lus p ropre à dé­
tou rne r u n enfant d u vol, d u mensonge , des m a n œ u v r e s 
secrètes, q u e cet te paro le : " Dieu t ' a vu , tu as p u 
t romper ton père et ta mère , mais tu n ' a s pas p u 
t romper Dieu ; " quoi de p lus efficace à le r end re do­
cile, que lui dire : " Obéi r à ses paren ts , c 'es t obéir à 
Dieu, c 'est mér i t e r le ciel ? " Mais ce t te rel igion, q u i 
est si bonne pour les enfants , n 'est-el le pas , a u m ê m e 
t i t re , bonne pour les p a r e n t s ? Ceux-ci n 'ont - i l s p a s 
besoin de motifs pu i s san t s qui les p r émun i s sen t con t re 
la fraude, le mensonge , le l ibe r t inage? Le m o n d e n 'es t -
il p a s plein de gens qui n ' on t ni foi ni loi, qui se s e rven t 
de b a l a n c e s t r ompeuses , qui venden t et qui achè ten t 
comme si le commerce é ta i t l ' a r t de t r ompe r avec 
adresse ? Les pa ren t s ont en g r a n d les pass ions que les 
enfan ts ont en peti t . Si la re l ig ion est b o n n e p o u r 
répr imer en ceux-ci les pass ions na i s san tes , el le es t 
bonne pou r dompte r en ceux-là les pas s ions d e v e n u e s 
fougueuses . V o u s voulez u n frein pour les enfants , 
c h a c u n p o u r r a é g a l e m e n t rejeter la mora le sous le 
m ê m e p ré tex te . Dès lors, voyez ce qui a r r ive ra . 
L ' homme de cha i r e t de s a n g dira que la p u d e u r est 
bonne pour les e n f a n t s ; l ' homme fourbe et rusé d i r a 
que la simplicité et la c andeu r sont b o n n e s pour les 
fnfants ; l ' insurgé dira que le respec t pour l ' au to r i t é 
est bon pour les enfants . J e le d e m a n d e , q u e devieu-
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drait l'ordre sur la terre si de tels paradoxes étaient 
érigés en maximes de conduite ? Ne verrions-nous pas 
bientôt le cratère des révolutions s'ouvrir sous nos 
pieds, et nous engloutir pour jamais ? 

La religion, c'est bon pour les enfants, c'est-à-dire 
qu'en définitive, elle n'est bonne pour personne. Qui 
voudra se croire et se dire enfant, lorsqu'il s'agira 
d'accepter une religion qui réprime les passions, com­
mande les plus hautes vertus, et éveille le remords 
dans la conscience du coupable ? Le moindre grimaud 
ne dira-t-il pas : Je ne suis plus un enfant, je suis un 
homme ; la religion n'est plus bonne pour moi ; je vais 
désormais marcher sur les traces de mon vénérable 
père et de mon estimable maître. 

5. J E S D I S UN H O N N E T E HOMME, CAR J E N E F A I S DE 

T O R T À P E R S O N N E . 

Voilà tout. Souffrez que je vous dise que vous n'êtes 
pas tout ce que vous devez être. En effet, à qui le 
monde donne-t-il le titre d'honnête homme ? 

Il le donne d'abord à qui mène une vie inutile. Un 
homme possède assez de fortune pour avoir du loisir, 
il passe son temps à se reposer, à se promener, à 
dormir, à consommer, à faire jouer le télégraphe pour 
donner des ordres à la Bourse ; c'est un honnête 
homme selon l'opinion. Le confortable, les plaisirs, les 
affaires ne sont-ils pas tout ? Quiconque fait cas 
d'autre chose, ne doit-il pas être regardé comme 
un être excentrique, comme un visionnaire, un malade, 
un fou ? 

Non seulement on donne le titre d'honnête homme à 
qui mène une vie inutile, mais encore à qui mène une 
vie criminelle. 

Un homme est pétri d'ambition, il cherche tous les 
moyens de supplanter ses adversaires, il rêve même le 
renversement de l'ordre social; espérant qu'une révo­
lution le fera arriver à quelque emploi important, il 
trame dans l'ombre, il conspire, n'importe, c'est un 
honnête homme.—Son intérêt avant tout.—Charité 
bien ordonnée commence par soi-même.—Chacun a le 
droit de se faire une place au soleil: ùte-toi de là que 
je m'y mette. 



LA DÉFENSE. 43 

Un homme a des projets de fortune ; pour les réa­
liser, il fait une guerre déloyale à tous ses concurrents 
qu'il dénigre et qu'il calomnie ; il ferme l'oreille aux 
cris du pauvre, il ne respecte pas la conscience de ses 
ouvriers qu'il force à profaner le dimanche, ne les 
laissant libres qu'au moment où le sacrifice se termine, 
et où l'orgie commence ; n'importe encore. C'est un 
homme entendu dans les affaires.—H fait tout cela 
pour ses enfants.—C'est un bon père de famille.—C'est 
un honnête homme. Un homme se déshonore par sa 
débauche, il fait briller l'or pour séduire l'innocence, 
et ne peut compter le nombre de ses victimes que par 
le nombre des jours qu'il a vécu. Sans doute que ses 
concitoyens vont s'indigner contre lui, le fuir, et le 
laisser seul croupir, dans sa fange et dans sa honte. 
Loin de là, ils l'excusent : Ne faut-il pas que l'on s'a­
muse ?—Ne faut-il pas que jeunesse se passe ?—Si cet 
homme s'oublie, n'est-ce pas avec d> s personnes libres ? 
Il a beau faire un épouvantable abus de la richesse ; 
il a beau plonger des familles dans le deuil et les 
larmes, il est un honnête homme. 

Un négociant, sans tenir aucun compte des principes 
de la justice, cherche à vendre le plus chèrement qu'il 
peut ; il donne comme de première qualité des mar­
chandises de qualité inférieure, il abuse de la bonne 
foi et de la simplicité de ses clients ; n'importe, il est 
un honnête homme. En effet, que peut-on lui repro­
cher ? H ne vend pas dans un sac Puis, s'il agissait 
autrement, son commerce le ruinerait. Du reste, le 
commerce n'esl-il pas l'art de vendre au plus haut 

r 'ix possible ? Si l'on donne le titre d'honnête homme 
des hommes qui sont pétris de vices et qui n'ont ni 

foi ni loi, si on le prodigue sans discernement, si on 
l'obtient sans le mériter, devez-vous vous en glorifier ? 
Devez-vous vous en faire comme un rempart inexpu­
gnable, surtout lorsqu'il s'agit de vous défendre contre 
Dieu ? Pour être un honnête homme, est-on tout ce 
que l'on doit être, et s'acquitte-t-on envers la vie ? 
Soyez bien persuade que si vous eussiez vécu dans 
l'antiquité, votre titre d'honnête homme ne vous eût 
pas suffi pour faire partie de la corporation de Pytha-
gore, ou pour être admis dans l'école de Socrate ; à 
plus forte raison ne vous suffit-il pas dans l 'Eglise de 
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Jésus-Christ. Je suis un honnête homme.—Pour être 
honnête homme, il faut être juste, ce sont là deux idées 
qui s'impliquent et qui s'engendrent. Quiconque est 
réellement honnête homme, est juste; quiconque n'est 
pas juste, n'est pas honnête homme. Or, en quoi con­
siste la justice ? A accomplir ses devoirs envers Dieu, 
envers soi-même, envers ses semblables. 

Examinons si vous êtes juste sous ce triple rapport, 
c'est-à-dire, si vous avez le caractère essentiel de 
l'honnête homme. 

Accomplissez-vous vos devoirs envers Dieu? Non; 
vous pensez rarement à lui, ou vous n'y pensez que 
pour blasphémer, en disant qu'il est bon, c'est-à-dire 
qu'il tolère tout, même le vice ; qu'il n'est pas juste, 
qu'il ne s'occupe pas de nous, qu'il n'a pas parlé, 
qu'il n'existe pas.—Par là même que vous n'accom­
plissez pas vos devoirs envers Dieu, vous n'êles pas 
jusie,envers lui ; par là même que vous n'êtes pas juste 
envers lui, vous n'êtes pas juste dans toute l'étendue 
de l'expression ; par là même que vous n'êtes pas 
juste dans toute l'étendue de l'expression, vous n'êtes 
pas un parfait honnête homme. Et, chose étonnante, 
c'est un païen, c'est Cicéron qui nous enseigne cette 
vérité dans ces paroles : " Pietas justitia adversum 
Deos. La piété, c'est la justice envers Dieu." 

Aceomplissez-vous vos devoirs envers vous-même ; 
c'est-à-dire, travaillez-vous à vous corriger de vos 
vices, à vous avancer dans la vertu, à détruire en vous 
l'image du démon pour y faire fleurir l'image de Dieu? 
Cultivez-vous les nobles facultés de votre âme ? Helas 1 
c'est là le moindre de vos soucis. Vous ne pensez pas 
même à cela. Que dis-je t vous vous riez de ceux qui 
y pensent, les appelant des faux dévots, des hypocrites, 
des tartufes, des mystiques qui courent après la chi­
mère, etc. Par là même que vous négligez votre âme, 
et que vous ne travaillez pas à votre réforme inté­
rieure, à votre perfectionnement moral, vous n'êles pas 
juste envers vous-même ; n'étant pas juste envers vous-
même, vous n'êtes pas juste dans toute l'étendue de 
l'expression, vous n'êtes pas un parfait honnête 
homme. Vous dites que votre religion c'est faire du 
bien aux autres ; votre premier devoir, c'est de vous 
en faire à vous-même, en sauvant votre àme. 
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Accomplissez-vous vos devoirs envers vos sem­
blables ?—Vous le p r é t e n d e z , p a r c e q u e , p o u r e m ­
p l o y e r v o s e x p r e s s i o n s , v o u s n ' a v e z ni lue, ni volé. 
M a i s q u o i î L a c h a r i t é e n v e r s le p r o c h a i n a-t-elle u n 
c a r a c t è r e p u r e m e n t néga t i f , e t cons i s t e - t - e l l e u n i q u e ­
m e n t à r e spec te r sa b o u r s e et sa v i e ? N e v e u t - e l l e p a s 
a u s s i q u e l ' on r e s p e c t e son i n n o c e n c e en l a pro té­
g e a n t , sa m i sè r e en la s e c o u r a n t , sa r é p u t a t i o n en la 
d é f e n d a n t '! F a i t e s - v o u s tout c e l a ? E t e s - v o u s c h a s t e ? 
a u l i e u de d o n n e r v o t r e super f lu a u x p a u v r e s , ne le 
d o n n e z - v o u s pas à v o t r e t a b l e , à v o t r e to i l e t t e , à v o t r e 
a m e u b l e m e n t ? N e l ' e m p l o y e z - v o u s p a s à sa t i s fa i re v o s 
mi l l e pet i ts c a p r i c e s , à v o u s p r o c u r e r m i l l e i nu t i l i t é s , 
l o r s q u e l ' i n d i g e n t m a n q u e d e n é c e s s a i r e ? N e fa i t es -
v o u s pas c o n s i s t e r t o u t e v o t r e p h i l o s o p h i e d a n s l a 
b a r b e et le m a n t e a u ? A h ! si j e p o u r s u i v a i s c e t e x a m e n 
de c o n s c i e n c e , q u e de m e a c u l p a v o u s a u r i e z à fa i re ! 
Q u e de po in t s s u r l e s q u e l s v o u s t r o u v e r i e z q u e v o u s 
n ' ê t e s p a s j u s t e e n v e r s v o s s e m b l a b l e s ? Q u e de m o t i f s 
v o u s a u r i e z d ' a v o u e r q u e v o u s n ' ê t e s p a s u n p a r f a i t 
h o n n ê t e h o m m e ! 

N e d i t e s d o n c p l u s a v e c V o l t a i r e : 
" S o y o n s j u s t e , il suffit, le res te es t a r b i t r a i r e ; " o u 

e n t e n d e z ce t t e e x p r e s s i o n d a n s tou te sa l a r g e u r . E t r e 
j u s t e se lon l ' op in ion , c e n ' e s t p a s l ' ê t re s e l o n la r éa l i t é . 

Je ne fais de tort à personne. N e f a i t e s - v o u s pas de 
tort à Dieu, en ne le g lo r i f i an t p a s , en ne v o u s a c q u i t ­
t a n t p a s e n v e r s lu i , e n ne s anc t i f i an t p a s les j o u i s 
q u ' i l s ' e s t c o n s a c r é s ? N e f a i t e s -vous p a s de tort à 
votre âme q u e v o u s n é g l i g e z , b i e n q u e v o u s n ' a y e z p a s 
le d ro i t de le la ire . p u i s q u ' e l l e ne v o u s a p p a r t i e n t p a s . 
Q u o i ! v o u s ê t e s in juste e n v e r s D i e u , v o u s ê t e s in juste 
e n v e r s v o u s - m ê m e , pu i s v o u s v o u s d o n n e z l ' a b s o l u t i o n 
en d i s a n t :je ne fais de toit à personne. E s t - c e q u e 
v o u s p r e n e z D i e u p o u r personne ? E s t - c e q u e v o u s 
l e r e g a r d e z c o m m e u n ê t re c h i m é r i q u e , lu i q u i es t 
l 'E t re d e s ê t r e s ? 
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VI. 

LA RELIGION D'ARGENT. 

1. La Heligion catholique est une religion d'argent. 2. Pourquoi 
paye-t-on leB prêtres ? 3. Les quêtes ne finissent pas ; elle* 
ruinent le peuple. 4. n vaudrait mieux nourrir les pauvres 
qu'embellir les églises. 

1. LA RELIGION CATHOLIQUE EST ONE RELIGION D'ARGENT. 

Si cela était, ceux-là seuls qui ont de l'argent pour­
raient participer aux grâces dont l'Eglise est la dis­
pensatrice, et recueillir le bénéfice de la rédemption. 
En est-il ainsi ? Non ; l'Église admet à ses solennités, 
à ses Sacrements, le pauvre qui n'a pas d'argent, aussi 
bien que le riche qui a de l'or. Voilà le fait de tous 
les jours : appeler le catholicisme une religion d'argent, 
et cela absolument, sans faire ni restriction, ni distinc­
tion, c'est calomnier. La religion naturelle dont vous 
vous dites le scrupuleux observateur, fait cependant 
un devoir d'être juste, impartial, véridique. 

Le catholicisme est une religion d'argent. Avez-
vous consulté le droit? Avez-vous lu le tarif? Le 
premier article qui y est contenu, est celui-ci : TOUTES 
LES FONCTIONS POUR LES PAUVRES SONT GRATUITES. 
Cette disposition est observée partoul. Nul pauvre 
qui ait trouvé dans sa pauvreté un obstacle à la béné­
diction nuptiale ou à la sépulture chrétienne ; nul 
prèlre qui ait pressuré les pauvres à l'occasion de 
l'une ou de l'autre de ces deux fonctions de son minis­
tère, les seules que le fidèle ait le devoir de rétribuer. 
L'Église refuse les honneurs de la sépulture chrétienne 
à l'apostat dont le dernier soupir a été un blasphème 
contre le Christ ; elle les refuse à ceux qui se sont 
suicidés et ont ainsi tini par un crime ; elle les refuse 
au pécheur scandaleux qui est mort dans l'impéni-
tence finale : jamais elle ne les a refusés à aucun 
pauvre, parce qu'il était pauvre. Il ne faudrait pas 
seulement voir l'enterrement du riche qui paie, il fau-
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drait voir aussi l'enterrement du pauvre qui ne paie 
pas. Pour juger sainement il faut juger d'après l'en­
semble. 

Le catholicisme est une religion d'argent. Quoi ! 
le prêtre ne rnmplit-il pas une multitude de fonctions 
pour lesquelles il n'a pas le droit d'exiger du fidèle 
quoi que ce soit ? Le Baptême est conféré gratuite­
ment, les Messes auxquelles les fidèles ont le devoir 
d'assister, sont célébrées gratuitement. La grâce n'est 
donc pas mise à prix. Répondez : lorsque le fidèle 
peut, sans qu'il lui en coûte rien, accomplir presque 
tous les devoirs que la religion lui impose, avez-vous 
encore le droit de répéter que le catholicisme est une 
religion d'argent ? que le prêtre ne voit dans l'accom­
plissement de ses fonctions, qu'un salaire à gagner? 
Remarquez-le bien : s'il y a quelques circonstances 
dans lesquelles l'Église donne et reçoit, il y en a une 
multitude d'autres dans lesquelles elle donne beaucoup 
et ne reçoit rien. 

Le catholicisme est une religion d'argent. Dans 
combien de circonstances le fidèle qui n'est pas pauvre 
doit-il remettre au prêtre des honoraires? Dans deux 
circonstances seulement, au jour des noces et au jour 
des funérailles. 

Le catholicisme est une religion d'argent. Il est 
vrai encore que dans quelques circonstances, le fidèle 
verse entre les mains du receveur de fabrique des 
sommes plus considérables que celles qu'il serait obli­
gé de verser s'il se bornait au nécessaire; par exemple, 
lorsque, à la demande des époux, l'Église a étale pour 
un mariage ce qu'elle a de plus riche; par exemple 
encore, lorsque les parents d'un défunt ont demandé 
un clergé nombreux. Mais si les grands du monde, 
après avoir brillé pendant la vie, veulent encore briller 
jusque dans les ombres et les ténèbres de la mort, 
faut-il l'imputer à l'Église ? N'est-il pis naturel que 
si le riche demande de la pompe, il la paie ? Ah ! pou­
vons-nous dire ici à ceux qui voudraient du luxe sans 
qu'il leur en coûtât rien : Si vous voulez du luxe, 
payez-le ; si vous trouvez qu'il coûte trop cher, n'en 
ayez pas. 

Le catholicisme est une religion d'argent. Il est 
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vrai enfin que l 'Égl i se d e m a n d e u n e offrande d a n s 
c e r t a i n s cas par t icul iers , p a r exemple , lorsqu 'e l le ac­
corde des d ispenses pour le m a r i a g e . N'est-il pas 
j u s t e q u e ceux qui passen t leur vie à réd iger ces dis­
penses reçoivent le sa la i re d e leur t rava i l ? Si un sen ­
t i m e n t d 'équi té a in t rodui t l ' usage des é m o l u m e n t s 
d a n s t ou t e s les chance l le r ies du monde , pourquoi faire 
u n c r i m e de cet u sage à la chance l le r ie r o m a i n e ? 
L 'Egl ise force-t-elle les fidèles à se faire d ispenser ? 
Si elle r e lâche de la sévéri té de ses lois, n 'es t -ce point 
c o m m e m a l g r é elle, et parce qu 'on la met d a n s la d u r e 
nécess i té de faire des concess ions à l 'espr i t du sfècle ? 
P r e n e z pa t ience , laissez cour i r les b a n s ; remet tez 
vo t r e m a r i a g e après l a v e n t , ap rès le ca rême , qui son t 
des t emps de pén i tence et de mort if icat ion, et non des 
t e m p s de ré jouissance et de fêtes ; r épandez l 'espri t de 
f ra te rn i té en vous a l l i an t non p a s à des pa ren t s , ma i s 
à des é t r ange r s ; par là, vous suivrez l 'espri t du chr is­
t i a n i s m e , vous n ' a u r e z ni besoin de dispense ni compte 
à régler avec ceux qui les expéd ien t . P l u t ô t q u e 
d ' accuser l 'Église d 'ê t re une religion d ' a r g e n t , a c c u ­
sez-vous vous -même de la forcer en q u e l q u e sor te à 
vous accorder des exempt ions qu 'e l le ne peut pas vous 
a c c o r d e r s a n s vous faire r endre h o m m a g e à la loi. 

Le catholicisme est une religion d'argent. De que l 
dro i t lui fai tes-vous ce r ep roche ? Les Apôtres , pen­
d a n t les trois a n s qu ' i l s on t vécu en la compagn ie de 
Not re -Se igneur , ne possédaient- i ls pas de l 'argent en 
c o m m u n , et cela, d i t le v é n é r a b l e Bède , pour donner à 
l'Eglise la forme qu'elle devait avoir dans toute la 
suite des siècles. P u i s , n 'es t -ce pas avec l ' a rgen t 
qu ' i l reçoit des fidèles, que le p rê t r e élève les hôp i t aux 
p o u r les ma lades , des as i les pour les vie i l lards ? N'est-
ce pas avec cet a r g e n t qu ' i l sout ien t tou tes ces œ u v r e s 
qu i ont pour b u t le b ien-êt re matér ie l e t moral d u 
g e n r e h u m a i n ? Ne faut-il pas ê t re sans en t ra i l l es pour 
i m p u t e r à cr ime à la religion, le pain , le vê tement , 
l ' abr i qu 'e l le p r o c u r e à l ' i n d i g e n t ? 

Le catholicisme est une religion d'argent. NVst -
ce p a s p lu tô t le p ro tes tan t i sme , d 'où est par t ie pr imi­
t i vemen t et d 'où pa r t c h a q u e j o u r lob jec t ion , qui 
m é r i t e ce t i t r e ? N'a-t-on pas vu, à l 'or ig ine , les évan-
gé l iques se ruer avec avidi té su r les b iens qui appar -
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tenaient à l'Église, s'en emparer, et dévorer des res­
sources qui servaient à nourrir les pauvres et à em­
bellir la mnison de Dieu ? Si la réforme se propagea 
si rapidement, n'est-ce pas en partie parce qu'elle jeta, 
comme une proie à la convoitise, les biens du cierge? 

Voilà ce qu'a fait le protestantisme. Lui sied-il, 
après cela, d'appeler le catholicisme une religion d'ar­
gent 7 Plutôt que d'attirer l'attention sur ce point, ne 
devrait-il pas rougir et baisser les yeux? L'Eulise 
catholique reçoit ce qui lui est offert volontairement, 
ou perçoit ce qui est réglé par les lois ; le protestan­
tisme, au contraire, s'empare par la violence ou la 
ruse de ce qui ne lui appartient pas ; n'y a-t-il pas 
entre le catholicisme et le protestantisme une difference 
immense, colle qui existe entre la justice et l'injustice ? 

2. POURQUOI PA Y E - T - O N L E S P R Ê T R E S ? 

Hélas ! vous semblez ne voir que les prêtres, et vous 
faites mine de croire que tout le tribut payé par le 
peuple lidèle est pour eux. Il n'en est rien cependant, 
car la presque totalité des revenus de l'Église est em­
ployee à subvenir aux frais du culte. Vous vous 
imaginez peut-être que ces frais sont peu considé­
rables ; ils sont immenses. Ici faisons une courte enu­
meration, supputons la dépense, comptons. Il s'agit 
de finances, la poésie serait hors de saison. La chan­
son l'a dit : 

Pégase est un cheval 
Qui mène à l'hôpital. 

Et encore : 
De tout temps la misère 

Habita le Parnasse ; 
L'histoire dit qu'Homère 

A porté la besace. 

Ne faut-il pas à l'Église des calices, des ciboires, 
des ostensoirs ? 

Ne lui faul-il pas des croix, des bannières, des en­
censoirs, des dais ? 

Ne lui faut-il pas la cire, l'huile pour entretenir le 
feu perpétuel î 
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N e lui faut-il pas des chandeliers, des lustres, des 
lampes, des bénitiers, des bouquets, des canons 
d'autel ? 

N e lui faut-il pas des chapes, des chasubles, des 
tuniques, des dalmatiques, des aubes, des surplis, des 
ècharpes, des écrans, des nappes, des é toles? 

N e lui faut-il pas des draps de deuil ? 
N e lui faut-il pas des peintures, des sculptures, des 

orgues, des v i t raux, des reliquaires, des niches, des 
socles, des brancards, des vases, des écussons? 

N e lui faut-il pas des missels, des rituels, des anti-
phonaires, en un mot, des l ivres l i turgiques? 

N e lui faut-il pas suisse et bedeau avec leurs équi­
pements et If-urs appointements? 

N e lui faut-il pas donner leur solde aux sonneurs, 
aux sacristains, aux balayeurs et aux chantres? 

N e lui faut-il pas payer le blanchissage, le raccom-
mo iage, l 'entretien du linge et des ornements ? 

N e lui faut-il pas payer les curés et les vicaires qui 
ne reçoivent aucune subvention de l 'Etat, de te l le 
sorte que le peuple chrétien a l ' insigne honneur et le 
gran i men te de les soutenir de ses propres deniers ? 

L a moindre des fabriques a donc des besoins nom­
breux. Pour satisfaire à tous ces besoins, elle n 'a 
d'antres ressources que ce qu 'e l le prélève pour les ma­
r iages , les enterrements, et les places de banc. Ses 
ri ssources comparées à ses charges, ne vous pa­
raissent-elles pas bien faibles ? N ' e n êtes-vous pas à 
vous demander comment il est possible qu 'avec si peu 
elle sullise à tant ? N e voyez-vous pas, que malgré ses 
rich-sses prétendues, l 'Egl ise est obl igée de v i v r e de 
pr ivat ions ? 

N e voyez-vous point par là même la solution de cette 
ques t ion : Pourquoi paie-l-nn le service des préires? 
C'est pour entretenir d ignement la maison de Dieu ; 
c'est pour y faire br i l ler celte splendeur qui jet te le 
peuple chrétien dans une sainte ivresse et le fait déjà 
participer, à un certain degré, à la jo ie des élus. 
F leury a donc eu raison de d i r e : " I l est nécessaire 
" qu'il y ail des fonds destinés aux dépenses communes 
" de la rel igion chrétienne, comme de toute autre 
" société ; à la subsistance des clercs occupés à servir , 
" à la construction et à l 'entretien des bâtiments, à la 
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" fourniture des aliments et surtout au soulagement 
" des pauvres. Dès les premiers siècles, sous les em-
" pereurs païens, l'Eglise possédait des immeubles, 
" outre les contributions volontaires qui avaient été 
" son premier fonds." 

Ici se présentent plusieurs réflexions pour la justifi­
cation du clergé. 

Première ré/lexion. Si le prêtre réclame quelquefois 
ses honoraires, ce n'est pas aux pauvres, auxquels il 
donne, loin de leur demander; mais à certains riches 
de mauvaise volonté, qui tiennent à l'argent beaucoup 
plus que le prêtre accusé par eux de cupidité. 

Deuxième ré/lexion. Si le prêtre reclame quelquefois 
ses honoraires, c'est parce qu'il est pauvre, et que ses 
intérêts sont les intérêts des pauvres. 

Troisième ré/lexion. Si le prêtre reclame quelquefois 
ses honoraires, il ne demande jamais au-delà de ce qui 
lui est dù, atteudu que sa rétribution est réglée par le 
tarif. Le chirurgien qui a réussi dans une opération 
difficile, l'avocat qui a gagne un procès important 
peuvent dépasser des limites ; l 'abus ne peut se glisser 
dans l'Eglise. 

Quatrième ré/lexion Nul n'a le droit d'accuser l'E­
glise à l'occasion de la cupidité réelle ou prétendue de 
tel ou tel prêtre, vu que, dans toutes les carrières, il y 
a des hommes qui ne sont pas à la hauteur de leur 
mission sous le rapport du desintéressement. 

3. LES Q U E T E S NE F I N I S S E N T P A S , ELLES MERER L B 

P E U P L E . 

Permettez-moi de commencer par vous faire ob­
server que les ennemis des quêtes ne donnent pas ou 
donnent très peu ; tout juste ce qu'il faut pour sauver 
les convenances Les quêtes ne les ruin-nt donc point. 
Agissez comme les ennemis des quêtes, puisque vous 
en êtes un , ne donnez pas aux quêteurs, considérez-
les comme des étrangers dont la demarche ne vous 
concerne en rien ; mais aussi, laissez-les tendre la main 
aux hommes de bonne volonté et tolérez que ceux-ci la 
leur remplissent. Nous vous laissons dans vos senti­
ments, laissez-nous dans les nôtres; nous vous accor­
dons la liberté de voir les quêtes de mauvais œil, ac-
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cordez-nous celle de les voir de bon œil . Si vous n e 
voulez pas n o u s donner vot re a rgen t , que nous ne v o u s 
d e m a n d o n s pas , donnez-nous au moins vot re s i lence , 
q u e n o u s vous d e m a n d o n s et qui ne v o u s r u i n e r a 
poin t . Chose é t o n n a n t e ! ce sont ceux qui ne d o n n e n t 
pas qui se p la ignen t , et ceux qui donnen t son t con t en t s ! 

A ceux qui faisaient à l 'Egl ise u n c r ime de s e s 
b i ens , sa in t Chrysos tome opposai t cet te reflexion qui 
v ien t n a t u r e l l e m e n t se p lacer ici : " Ou vous voulez 
" par le r des b iens q u e vous avez d o n n e s vous -même, 
'• ou v o u s par lez de ceux qu i on t é té d o n n é s p a r 
" d ' au t r e s . Si vous par lez de ce que vous avez d o n n é , 
" il n e fallait pas donner pu i sque vous deviez faire à 
" l 'Egl i se u n c r i m e de vos dons . Si vous parlez de ce 
" q u ' o n t donne les au t res , vo t re faute ne devient-el le 
" p a s p lus g rave , pu i sque ne d o n n a n t r ien, vous cen-
" su rez la généros i té d u procha in . ' ' 

On quête pour les églises. V o u s vous récriez. Les 
m a g e s ont donc eu tort d offrir des p résen t s à 1 Enfant -
J é s u s et si vous eussiez é té de leur compagnie , vous 
v o u s seriez p résen té les m a i n s v i d e s ! Méconnaissez 
que vo t r e phi losophie n ' es t pas géné reuse , et ne s'é­
lève pas à la h a u t e u r de l 'Ec r i t u re , où n o u s l isons 
qu'il vaut mieux donner que recevoir! N'est-il p a s 
jus te que , par g r a t i t ude , on d o n n e que lque c h o s e i 
Dieu, de qu i l 'on l ient tout ? H i r am, roi de Tyr , n e 
permit- i l pas à Solomon de couper s u r le mont L i b a n 
les cèdres qui lui é ta ien t nécessa i res pour la cons t ruc ­
t ion d u t emple de J é r u s a l e m ? 

On quite pour les pauvres. Voudr iez -vous n o u s 
c o n d a m n e r a u p lus c rue l de tous les suppl ices , celui d e 
voir la misère , et de n e pouvoi r r ien ten te r pou r la 
sou lager ? 

Dans le passé de l 'Egl i se ca tho l ique , c o m m e d a n s 
son present , les què l e s ont toujours eu pour objet le 
bien ma té r i e l e t sp i r i tue l d u g e n r e h u m a i n . 

Dès les p remiers siècles, on faisait des offrandes le 
p lus sa in t usage . Sa in t J u s t i n , p a r l a n t des a s s e m b l é e s 
des fidèles, nous di t : " Les r iches d o n n e n t l i b r e m e n t 
" ce qu ' i l leur p la i t de donner . L e u r a u m ô n e e^t dé-
" posée en t r e les m a i n s de celui qui pres ide El le lui 
" ser t ù soulager les orphelins, les veuves, ceux q u e la 

m a l a d i e ou que lque a u t r e cause a réduits à l'indi-
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«' gence, les infortunés, qui sont dans les fers, les vo-
" yageurs qui arrivent d'une contrée lointaine ; il est 
" chargé en un mot de pourvoir aux besoins de toutes 
" les personnes qui souffrent." A u moyen-âge, on 
quêtait pour la construction d'un pont qui devait rap­
procher des populations séparées ; pour la construc­
tion d'un hôpital qui devait recueillir les vieillards ; 
pour la construction d 'un couvent qui devait devenir 
un sanctuaire pour la prière, un asile pour le repentir, 
un foyer de science, une pépinière d'apôtres. O n 
quêtait pour la rédemption des captifs. O n quêtait 
pour la guerre sainte, pour les croisades, sans les­
quelles l 'Europe tout entière serait peut-être turque 
aujourd'hui. Décidément se déclarer l 'ennemi des 
quêtes, c'est se déclarer l'ennemi du genre humain. 

Les quêtes ruinent le peuple. Loin de là. Sans l 'ap­
pauvrir sur la terre, ainsi que nous venons de IVlabl i r , 
elles l'enrichissent pour le ciel, elles lui donnent l 'oc­
casion de faire de bonnes œuvres qui seront récom­
pensées dans la vie à venir. Pendant l'éternité tout 
entière, des milliers d'élus remercieront les quêteurs 
de leur avoir fait amasser des trésors que la rouille ne 
ronge pas et que les voleurs n'enlèvent pas. Nous ren­
dons service en quêtant, puisque par là nous donnons 
occasion de faire le bien. C est ce qui faisait dire à 
saint Thomas : " i l est permis de demander à quel­
qu 'un ce qui rend meilleure la condition de celui qui 
donne; or par le fait même que quelqu'un donne l 'au­
mône, il améliore sa condition, puisqu'i l mérite par ce 
moyen la vie éternelle. Donc, il n'est pas il l icite de 
demander l 'aumône. 

Les quêtes ruinent le peuple. Non, non ; ce qui ruine 
le peuple, c'est le luxe avec toutes ses fureurs et sous 
toutes ses formes ; c'est la débauche avec toutes ses 
orgies : c'est le cabaret, c'est le restaurant, c'est le 
théâtre, ce sont ces repas de Lucu l lus qui sont la 
honte de la génération présente et qui seront le scan­
dale des générations à venir ; ce sont tontes les pas­
sions qu>> la religion proscrit. Chose étonnante ! V o u s 
êtes intarissable quand il s'agit de faire passer la reli­
gion pour hostile à la richesse des peuples et vous ne 
dites pas un mot, pour condamner ce qui les ruine 
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réellement. N'est-ce pas là avoir deux poids et deux 
mesures ? 

4. IL VAUDRAIT MIEUX NOURRIR LES PAUVRES QU'EMBELLIR 
LES ÉGLISES. 

Disons d'abord avec l'Eglise que l'un et l'autre sont 
bons: Oportuil hœc facere et Ma non omillere. L a 
cause de Dieu et la cause du pauvre sont également 
sacrées ; je dis plus, ces deux causes sont unies l'une 
à l'autre, car, en général, ceux qui ne s'occupent pas 
de Dieu ne s'occupent pas des pauvres, et ceux qui 
s'occupent des pauvres s'occupent de Dieu. 

Il vaut mieux nourrir les pauvres qu'embellir et 
orner les églises Ces paroles sont-elles bien sincères 
sur vos lèvres ? N'èles-vous point de ces hommes qui, 
quand on leur allègue les besoins de l'Eglise, allèguent 
les besoins des pauvres.Jetqui, quand on leur parle des 
besoins des pauvres, disent que le~ pauvres n'ont pas 
d'ordre, qu'ils dépensent au cabaret ce qu'on leur 
donne, qu'ils sont des fainéants, et que s'ils voulaient 
travailler, ils pourraient gagner leur vie. 

Il vaut mieux nourrir les pauvres qu'embellir et 
orner les égli-es. Vous croyez par là faire la leçon au 
sacerdoce catholique. Mais il sait cela mieux que 
vous, et longtemps avant vous, il a agi en consequence. 
L'histoire ecclésiastique ne nous montre-t-elle pas en 
effet des Évèques catholiques vendant les calices, les 
ciboires, les ostensoirs, afin d'avoir de quoi soulager 
les pauvres qu'ils regardaient comme le véritable tré­
sor de l'Église ? 

H vaut mieux nourrir les pauvres qu'embellir e* 
orner les églises. Voilà ce que vous nous dites. E h 
bien, nous vous disons, nous : Il vaut mieux nourrir 
les pauvres qu'orner vos appartements, vos tables, 
votre corps, par un luxe qui dévore vos revenus et 
vous met dans l'impuissance de soutenir les bonnes 
œuvres. Commencez par vous réformer vous-même, 
vendez ce bracelet, faites le sacrilice de ce diamant, 
de celte montre, vivez et vêtez-vous simplement, don­
nez l'exemple, puis seulement après vous aurez le 
droit de faire la leçon. 
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V I L 

L ' É G L I S E . 

1. Tontes les religions sont bonnes. 2. C'est bien mieux d'être 
protestant que catholique ; on est toujours chrétien, et c'est 
preequela même chose. 3. Les protestants ont le même Evan­
gile que nous. 4. L'Eglise est l'ennemie du progrès. 6. 11 
n'est pas question du Pape dans l'Evangile. 6. J'ai ma re­
ligion à moi ; je sers Dieu a ma manière. 

I . TOUTES LES RELIGIONS SONT TONNES. 

Toutes les re l ig ions sont bonnes , en ce sens qu ' i l 
v a u t mieux en avoi r une , n ' impor te laquel le , que de 
n ' en pas avoir du t ou t ; m a i s non poin t en ce sens 
qu ' i l est indifférent de professer celle-ci ou celle-là. 

Vous pensez peut-ê t re que , pou rvu q u ' o n soit à peu 
p rès honnè i e homme , il impor te peu que l 'on soit 
P a ï e n , Juif, T u r c , Chré t ien , Cathol ique , P r o t e s t a n t ; 
que tou tes les re l ig ions sont des invent ions h u m a i n e s , 
dont le bon DIED doit fort peu s ' inquié te r . 

Mais, di tes-moi , où avez-vous pris cela ? E t qui v o u s 
a révélé que t ous les cu l t e s que l 'on voit s u r la t e r r e 
soient éga lement ag réab le s au S e i g n e u r ? 

P a r c e qu ' i l y a de fausses re l ig ions s 'ensuit- i l qu ' i l 
n y en ai t pas u n e v é r i t a b l e ? E t pa rce q u ' o n est en­
tou ré de t rompeur s , n 'est-i l plus poss ible de d i s c e r n e r 
u n ami s incère ? 

Vous avez découve r t que Dieu accuei l le avec le 
m ê m e a m o u r et le ch ré t i en qu i ado re Jé sus -Chr i s t , e t 
le juif qui ne voit en lui q u ' u n vil i m p o s t e u r ? q u ' i l 
est bon et permis d 'adorer , à la place du Dieu s u p r ê m e , 
d a n s les cont rées pa ïennes , J u p i t e r , Mars , P r i ape , 
V e n u s ? de r e n d r e , en Egypte , les honneur* d iv ins a u x 
crocodi les sacrés et a u hœuf A p i s ? chez les P h é n i ­
c iens , de sacrifier ses enfants a u dieu Moloch ? en 
Gau le ou a u Mexique, il immoler des mi l l ie rs de v ic­
t imes h u m a i n e s a u x affreuses idoles q u ' o ù y v é n è r e ? 
a i l leurs , de se p ros te rner d e v a n t u n t ronc d ' a rb re , 
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d e v a n t des pierres , des p l an t e s , des d é b r i s d ' a n i m a u x , 
res tes i m p u r s de la m o r t ? de répéter du fond du cœur , 
à Cons tan t inople : " Dieu est Dieu, et Mahomet est 
son prophète ! à Rome, à P a r i s , d ' abho r r e r tous ces 
faux dieux, de mépr i se r ce m ê m e Mahomet comme u n 
impos teu r ? 

Mais il est impossible crue vous le croyiez sérieuse­
m e n t !—Voilà ce que vous di tes , c e p e n d a n t : " T o u t e s 
les re l ig ions sont b o n n e s . ' ' 

P o u r q u o i ne pas avoir p lutôt le mér i t e de la fran­
chise, et ne pas avouer q u e vous ne voulez pas vous 
donner la peine de che rche r la véri té , qu 'e l le vous 
impor te peu et que vous la tenez pour o i seuse? 

La r eche rche de la vér i té re l ig ieuse , inu t i l e ! insen­
sé ! Kt si. con t r a i r emen t à votre affirmation, que r ien 
n ' a p p u i e , DIEU a imposé à l ' homme u n o rd re d 'hom­
m a g e s dé te rminé ? Si, en t re tou tes les religions, une, 
une seule est L A R E L I G I O N , la vér i té rel igieuse, 
abso lue , c o m m e t o u t e vér i té re je tant tout mé lange , 
exc luan t , tou t ce qui n ' e s t pas E l l e? ... à q w l sor t 
vous exposez-vous ? Croyez-vous que votre indiffé­
rence vous excuse r a d e v a n t le t r i b u n a l du s o u v e r a i n 
J u g e ? E t pouvez-vous sans folie b r a v e r u n e si te r ­
r ib le perspec t ive ? 

Mais voyez d o n c la misère de l ' h o m m e s a n s u n e 
re l ig ion d iv ine ! Voyez-le avec les pâ les lueurs de sa 
ra ison , a b a n d o n n é a u doute , souvent même à l ' igno­
r a n c e la p lu s inévi table , la p lus péri l leuse, s u r les 
ques t ions fondamenta le s de ses dest inées , de ses 
devo i r s , de son b o n h e u r ! " D 'où viens- je? Qui suis-je ? 
Où v;iis-je? Quelle est m a fin d e r n i è r e ? Comment 
dois-jey t e n d r e ? Qu 'y a-t-il par delà ce t te v ie? Qu'es t -
ce que DIED ? Que veut-il de moi 7 " e tc . , e tc . 

La i ssée à ses seules forces, que r épond la ra i son à 
ces i m m e n s e s p r o b l è m e s ? El le b a l b u t i e , elle r e s t e 
m u e t t e ; elle d o n n e des p robab i l i t é s , des peut-être, 
insuffisants mil le fois pou r n o u s faire s u r m o n t e r la 
v iolence des pass ions , pou r nous m a i n t e n i r d a n s le 
r u d e sen t ie r du devoir !... 

E t v o u s voudr iez q u e le D I E D de toute sagesse , de 
t o u t e bon té , de toute lumière , a i t a b a n d o n n é de la 
so r t e sa c r éa tu r e r a i sonnab le , l ' homme, le chef-d 'œuvre 
de ses m a i n s 1 
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Non, non. H a fait luire à ses yeux une céleste 
lumière qui, répondant aux besoins impérieux de son 
être, lui révèle, avec une divine évidence, et la nature, 
et la justice, et la bonté, et les desseins de ce Dieu, son 
premier principe et sa tin dernière ; une lumière qui 
lui montre la voie du bien et la voie du mal, ouvertes 
toutes deux devant lui, aboutissant, l'une à d'éter­
nelles joies, l'autre à une éternelle punition ; une 
lumière qui, au milieu des fausses lueurs dont la cor­
ruption humaine l'a environné, se distingue par la 
seule splendeur de la vérité ; une lumière qui illumine, 
qui vivitie, qui perfectionne tout ce qu'elle pénètre... 

Et cette lumière, c'est la Révélation chrétienne, le 
christianisme, la seule religion qui ait de* preuves, la 
seule qui éclaire la raison, qui sanctifie le cœur, qui, 
ramenant toute notre perfection morale à la connais­
sance et à l'amour du bon Dieu, soit digne et de Dieu 
et de nous-mêmes. 

Quelle langue humaine pourrait dire tous les titres 
du christianisme à notre croyance ? 

Voyez-le, dès l'abord, remonter au berceau du monde 
par les Prophéties qui l'annoncent, par la foi, l'espé­
rance, et l'amour des saints Patriarches, et par les cé­
rémonies des cultes mosaïque et primitif qui le 
figurent ! 

Il a toujours été, en effet, une seule et même re­
ligion bien qu'il se soit développé en trois phases suc­
cessives : 

1. Dans la Religion patriarcale, qui dura depuis 
Adam jusqu'à Moïse ; 

2. Dans la Religion juive, que Moïse promulgua de 
la part de DIED, et qui dura jusqu'à l'avènement de 
JÉSDS-CHRIST ; 

3 . Dans la Religion chrétienne ou catholique en­
seignée par JÉSUS-CHRIST lui-même, prêchée par 
ses Apôtres. 

Il se développait, dès l'origine, avec lenteur et ma­
jesté, comme toutes les œuvres de D I E U ; — c o m m e 
l'homme, qui passe par l'enfance, puis par l'adoles­
cence, avant d'arriver à la perfection de l'âge ; — 
comme le jour, qui passe par le crépuscule et laurore 
avant de luire en son plein midi ; — comme la fleur, 
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qui est un bourgeon d'abord, puis un bouton fermé, 
avant de laisser entrevoir les richesses de son sein. 

E t ainsi le christianisme, et lui seul, embrasse l 'hu­
manité tout entière ; il domine tout, le temps, les 
siècles. I l part de l 'Eternité pour rentrer dans l 'Eter­
nité ; il sort de D I E U pour se reposer éternellement en 
D I E U ! 

Tout en lui est digne de son auteur. Tout y est V É R I T É 
et S A I N T E T É . Et ceux qui l'étudient y découvrent une 
merveilleuse harmonie, une beauté, une grandeur, une 
évidence de vérité toujours croissantes, à mesure qu'i ls 
en scrutent les dogmes. 

11 touche et purilie le cœur, en même temps qu ' i l 
éclaire l'esprit. I l remplit l 'homme tout entier. 

L e caractère sublime, surhumain, incomparable de 
J É S U S - C H R I S T , son fondateur ; 

L a perfection divine de sa vie ; 
L a sainteté de sa loi ; 
L a sublimité pratique de la doctrine qu'i l a ensei­

gnée ; 
Son langage, qui est une folie s'il n'est divin ; 
L e nombre et l'évidence de ses miracles, reconnus 

même par ses ennemis les plus acharnés ; 
L a puissance de sa croix ; 
Les circonstances de son ineffable Passion, toutes 

prédites à l 'avance ; 
Sa résurrection glorieuse, annoncée par lui-même à 

quatorze reprises à ses disciples, et l 'incrédulité même 
de ses apôtres, que l 'évidence obligea de croire à la 
vérité de la résurrection de leur Maitre ; 

Son ascension au ciel en présence de plus de cinq 
cents témoins ; 

L e développement surnaturel de son Eglise, malgré 
toutes les impossibilités naturelles, physiques et 
morales ; 

Les éclatants miracles qui ont accompagné par 
toute la terre la predication de ses apôtres, prêcheurs 
ignorants et timides, changés tout-à-coup en docleurs 
et en conquérants du monde; 

L a force surhumaine de ses neuf millions de 
martyrs ; 

L e génie des Pères de l 'Égl ise écrasant toutes les 
erreurs par la seule exposition de la foi chrétienne; 
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La sa in te vie des v r a i s ch ré t i ens , opposée à la cor­
rup t ion et à la faiblesse n a t u r e l l e des h o m m e s ; 

L a m é t a m o r p h o s e sociale q u e le chr i s t i an i sme a 
opérée, et opère encore de n o s j o u r s , dans t ous les p a y s 
où il pénè t re ; 

Enfin, sa d u r é e , l ' immutab i l i t é de son dogme , de sa 
cons t i tu t ion , de sa h ié ra rch ie c a tho l i que ; son indisso­
lub le uni té au mil ieu des empi res qui t omben t , des 
sociétés qui se modif ient ; t ou t n o u s m o n t r e q u e le 
doigt de DIEU est là, et qu ' i l n ' es t en la p u i s s a n c e de 
l 'homme ni de concevoir, ni de faire, n i de conserver 
une pareil le œ u v r e . 

I l y a donc , vous le voyez, une vraie Religion, U>-E 
SEULE, la Religion chré t i enne . 

El le seule est L A R E L I G I O N , c 'es t -à-dire le l ien 
sacré qu i n o u s r a t t a c h e à DIEU , no t r e Créa t eu r et no t re 
Pè re . 

El le seule n o u s t r ansme t la v ra ie doc t r ine re l ig ieuse , 
ce que DIEU n o u s a p p r e n d su r l u i -même , s u r sa 
n a t u r e , s u r ses œ u v r e s , sur nous , s u r no t re é te rne l le 
dest inée, s u r nos devoirs m o r a u x . 

Tou te s les a u t r e s p r é t e n d u e s rel igions qui ense ignen t 
ce que le Chr i s t i an i sme rejette, qu i re je t tent ce qu ' i l 
ense igne , p a g a n i s m e , j u d a ï s m e , m a h o m e t i s m e , qu ' e l l e s 
qu ' e l l e s soient ,sont donc fausses, et dès lors m a u v a i s e s . 
Ce sont des inventions humaines.tandis que la Religion 
est u n e ins t i tu t ion divine. Ce sont des imi ta t ions sacr i ­
lèges de la v ra ie Rel igion, comme la fausse m o n n a i e 
es t u n e imi ta t ion cr iminel le de la vér i t ab le . 

Ne serait-ce pas folie q u e de d i r e : " T o u t e s les 
pièces de monna i e sont bonnes," s a n s d i s t i ngue r les 
v ra ies des fausses ? 

I l sera i t encore p lus insensé de r épé t e r déso rma i s 
cet te parole à laquel le n o u s venons de r é p o n d r e : 
" Toutes les re l ig ions sont b o n n e s . " 

C'est ou une impiété é n o r m e ou u n e éno rme sot t ise : 
une impiété, si on la dit pa r indilTérence ; u n e sol t ise , 
si on la dit par i g n o r a n c e ou pa r é tou rde r i e . 
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2 . C 'EST BIEN MIEUX D ' Ê T R E P R O T E S T A N T QUE C A T H O L I Q U E ; 

ON E S T TOUJOURS C H R É T I E N , ET C ' E S T PRESQUE 

L A MÊME CHOSE. 

Oui, presque ; comme la fausse monnaie est presque 
la m ê m e chose que la vra ie . L a seule différence, c'est 
que l ' unees t vraie , et que l 'autre est fausse. 

C A T H O L I Q U E et P R O T E S T A N T , " presque la même 
chose ! " 

— Mais vous ne connaissez donc ni l'un ni l 'autre ? 
L à où l 'Egl ise ca thol ique allirme, le protestant nie. 
L e catholique a pour règ le de sa foi l 'enseignement 

infail l ible de l ' E g l i s e . — L e protestant rejette l 'Eg l i se , 
méprise son autorité et ne connait que la Bib le , qu ' i l 
interprète comme il peut et comme il veut. 

L e catholique puise la v i e chrétienne dans les sept 
sacrements de l 'Egl i se , et l'entretient principalement 
par la réception des sacrements de Péni tence el d 'Eu­
charis t ie .—Le protestant n e ' c o n n a î t pas ces sacre­
ments ; il ne conserve que le Baptême, et encore !.. . 

L e catholique adore dans l 'Eucharistie Jésus-Christ, 
qui y est réellement présent .—Le protestant n 'y voi t 
qu 'un symbole vide, un fragment de pain. 

L e catholique vénère , invoque, aime la bienheu­
reuse V i e r g e Marie , Mère du Dieu fait h o m m e . — L e 
protestant a pour Elle un é lo ignement invincible qui 
v a souvent jusqu'au mépris, jusqu'à l 'aversion. 

L e catholique vénère dans le Pape le Vica i re de 
Jésus-Christ, le chef des lidèles, leur Pasteur suprême, 
et le Docteur infail l ible de la loi de D i e u . — L e protes­
tant ne voi t en lui que l 'Antéchrist , le v ica i re de Satan 
et l 'ennemi de la Vér i té , etc., etc. 

L e Protestantisme est au Catholicisme ce que non 
est à oui et cela dans les points fondamentaux de la 
Re l ig ion .—Sauf cette discordance, c'est absolument 
" la même chose." 

C'est bien mieux d'être protestant que catholique. 
Non , cela seul est mieux, ou plutôt cela est bon. qui 
est vrai. L e reste ne vaut rien. 

Par tez de ce principe évident : H n'y a pas de mi lieu 
entre ta vérité et l'erreur. Ce qui n'est pas vrai est 
faux, et ce qui n'est pas faux est vrai . 
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En re l ig ion, ce principe est encore plus important 
qu 'en toute autre mat ière .—Il n 'y a qu 'une vra ie reli­
g ion : nous l 'avons vu : c'est la re l ig ion de J É S U S -
C H R I S T , qui embrasse tous les siècles, tous les peuples, 
tous les hommes, et qui, pour cette raison, a toujours 
été appe l l e catholique ou universelle. 

Les sectes protestantes ne sont pas cette rel igion une 
et catholique de J E S C S - C H R I S T ; le nom seul l ' indique ; 
donc elles ne sont pas la vraie Re l ig ion : donc elles 
sont une erreur, une corruption du Christianisme. 

Cela seul suffirait déjà. Mais examinons et al lons 
plus loin. 

J É S O S - C H R I S T , fondateur du Christianisme, en est le 
seul Maî t re . Personne ne l'a jamais nié. 

Nu l homme donc n'a le droit d 'enseigner, de prêcher 
cette re l ig ion , s'il n'en est chargé par J É S U S - C H R I S T . 

Si j e venais vous dire : " M o n ami, vous êtes chré­
tien ? L a rel igion chrétienne vous enseigne telle et 
te l le doctrine, vous impose tel ou tel devoir . Eh bien, 
moi , j e viens réformer tout cela. A u lieu de croire 
comme par le passé, croyez ce que je vous enseigne ; 
j e vous débarrasse de tel ou tel de vos devoirs qui est 
gênant , j e vous permets ce que votre re l ig ion vous 
défend." etc. 

V o u s me répondriez bien certainement : " Mais qui 
êles-vous pour agi r de la sorte ? Ma rel igion n'a qu 'un 
Mai t re , Jesus-Chnst. Est-ce lui qui vous a envoyé ? 
Quand et comment vous a-t-il envoyé ? Prouvez moi 
vo t re mission d iv ine . " 

Eh ! bien, quand Luther , Calvin, Z w i n g l e , Henr i 
V I I I , etc., il y a trois cents ans, se sont posés en refor­
mateurs de la Re l ig ion chrétienne, cette difficulté du 
plus simple bon sens pouvait les arrêter dès le premier 
pas. 

Beaucoup leur ont posé la question ; ils n'ont pu ré­
pondre, et les mauvaises passions seules ont accepté 
leur rel igion nouvel le . 

I l n 'y a donc que ceux qui en ont été chargés par 
Jésus-Christ qui aient le droit d 'enseigner sa Rel ig ion . 
Mais ces envoyés , ces docteurs légit imes, seuls légi­
t imes de la Re l ig ion , ces Pasteurs légitimes du peuple 
chrétien, qui sont-ils ? comment les reconnaître ?—Au 
m o y e n de deux observations bien simples. 
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La premiè re est u n g r a n d fait h is tor ique , t e l l ement 
év iden t , q u e les p r o t e s t a n t s de bonne foi ne pensen t 
p a s même à le nier , savoir : q u e le P a p e , l 'Evèque 
ac tue l de Rome, est le chef de la Religion ca tho l ique , 
et r emonte , par u n e success ion non i n t e r r o m p u e de 
Pont i fes , j u s q u ' à l 'Apôtre sa in t P i e r r e ; que , de t ou t 
t e m p s , les Évoques ca thol iques ont été r e g a r d e s comme 
les successeur s des Apô t r e s . 

La seconde est l 'expl icat ion de ce fait par la simple 
lec ture dps passages de l 'Evang i le où Not re -Se igneur 
J É S U S - C H H I S T donne à ses Apôt res et à eux seuls la 
miss ion sac rée de p rêche r sa Religion à t o u s les 
h o m m e s , et choisi t en t r e les Apô t re s eux-mêmes sa in t 
P ie r re , pou r ê t re le Chef de tou te l 'Egl ise , le lien d 'u­
ni té des P a s t e u r s et des fidèles, le fondement i m m u a b l e 
de l'édifice v ivan t qu ' i l doit élever. 

Quoi de plus clair, je le demande , quoi de plus so­
lennel que celte miss ion pas tora le et doc to ra le des 
Apôt res 1 — " RECEVEZ LE S A I N T - E S P R I T , leur di t le Fi ls 
" de D I E U ; DE MÊME QOE MON PÈRE M'A ENVOYÉ, MOI JE 

" vous ENVOIE. ALLKZ DONC : ENSEIGNEZ TOOTES LES 

" NATIONS : baptisez-les au nom du Père et du Fils et 
" du Saint-Esiirit. Prêchez l'Evangile à toute créature. 
" V O I C I QUE MOI-MÊME JE SUIS AVEC VOUS JUSQU'À LA 

" FIN DU MONDE. CELUI QUI VOUS ÉCOUTE, M'ÉCOUTE J 
" CELUI QUI VOUS MÉPRISE, ME M É P R I S E . " 

E t ce t te a u t r e paro le du Se igneur à sa in t P i e r r e n e 
porte-t-elle point avec elle son é v i d e n c e ? 

" Tu es Pierre ; ET SUR CETTE PIERRE JE BÂTIRAI MON 

" ÉGLISE ; et les puissances del enfer ne prévaudront pas 
" contre elle. C ' E S T À TOI QUE JE DONNERAI LES CLEFS DU 

" ROYAUME DES CIEUX, et tout ce que tu délieras sur la 
" terre sera délié dans les cieux." P a r là, ainsi q u e 
l 'ont e n t e n d u tous les siècles chré t iens , sa in t P ie r re est 
é tabl i par Jnsus-Chr is t , Chef, Fondemen t i m m u a b l e , 
Doc teu r infail l ible, P a s t e u r de toute son Egl ise , de 
t o u s ses disciples . 

Il n ' y a p resque pas besoin de ra i sonner sur ces pa­
roles, t a n t el les sont c la i res : 

1 ° Il y a une Egl i se chré t i enne , pu i sque Jésus -Chr i s t 
d i t : mon Eglise. 

2" Il n ' y en a q u ' u n e seule ; car il ne dit pas : mes 
Eglises, ma i s mon Eglise. 
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3° Et entre toutes celles qui se disent cette unique 
Eglise, laquelle est la vraie, la seule vraie ? Celle qui 
est fondée sur saint Pierre, gouvernée par saint Pierre, 
enseignée par saint Pierre toujours vivant dans son suc­
cesseur, donc, l'Eglise catholique romaine, dont le 
Pape, successeur de saint Pierre, est le Pontife et le 
chef. 

Quoi de plus simple que ce raisonnement ? il m'a 
sutli pour convaincre un prolestant (qui s'est fait ca­
tholique depuis), et une dame russe schismatique. 

Sur le point de monter au ciel, le Sauveur insista de 
nouveau, et conlirma ce qu'il avait donné à saint 
Pierre, en lui disant : " Sois le Pasteur de mes 
agneaux : sois le Pasteur de mes brebis." (s. Jean, ch. 
dernier.) 

C'est donc au Pape et aux Evêques, Pasteurs ac­
tuels de l'Eglise catholique, qui seuls remontent par 
une succession non interrompue jusqu'à saint Pierre, 
chef des Apôtres et jusqu'aux Apôtres, que s'adressent 
ces grandes promesses de JÉSUS-CHRIST ; c'est à eux, et 
à eux seuls, qu'est confiée la mission d'enseigner, de 
prêcher, de conserver la Religion ; ce sont eux, et eux 
seuls, qui sont les Parleurs légitime; du peuple chré­
tien. Avec eux, M avec eux seuls, JÉSUS-CHRIST de­
meure jusqu'à la fin des siècles, pour les garder de 
toute erreur dans l'enseignement, et de tout vice dans 
la sanctification des âmes. 

C'est donc en leur étant soumis et en écoutant leur 
enseignement que je suis assuré de connaître et de 
pratiquer la vraie Religion chrétienne. 

Et remarquez ici les avantages immenses de celte 
voie d'autorité divine, claire et infaillible, que nous 
présente l'Eglise catholique.—Comme il est facile à un 
catholique de connaître, avec une certitude absolue, 
ce qu'il doit croire, ce qu'il doit éviter pour être chré­
tien ! Il n'a qu'à écouter son curé, envoyé par son 
Evèque, uni lui-même au Pape qui est l eVica i : ede 
JÉSUS CHRIST, son ministre sur la terre, par qui il en­
seigne, par qui il decide souverainement ce qu'il faut 
croire, faire, et éviter. 

Comme c'est beau et comme c'est simple ! aussi, 
voyez quelle par/aile unité découle de cette autorité I 
Partout la même foi, la même doctrine ; à Rome, à 



6 1 LA D É F E N S E . 

Paris, en Chine, en Amérique, en Asie, en Afrique, 
partout le même enseignement religieux véritable, 
celui du Vicaire de Jésus-Christ lui-même ! Partout le 
même sacerdoce, celui dont le Pape est le Chef vi­
sible, et Jésus-Christ le chef invisible ! Partout le 
même sacrilice, le même culte, les mêmes sacrements, 
les mêmes moyens de sanctilicalion et de salut I 

Unité d'autant plus belle, d'autant plus surhumaine, 
que la société chrétienne gouvernée par le Pape (et 
elle seulei, s'étend sur toute la terre. 

Partout il y a des catholiques. Leur nom seul l'in­
dique (c'est la remarque que faisait déjà saint Au­
gustin, il y a quinze cents ans) : catholique veut dire 
universel- L'Eglise catholique embrasse tous les temps, 
tous les pays, tous les peuples. Et le jugement dernier 
arrivera, ainsi que Notre-Seignfur Jesus-Christ l'a an­
noncé, quand l'Eglise catholique aura prêché l'Evan­
gile à tous les peuples de la terre. 

Partout où elle pénètre, l'Eglise catholique répand 
la sainteté chrétienne. Elle produit partout et toujours 
la perfection la plus sublime dans ceux qui sont dociles 
à ses enseignement*. Elle est la Mère des saints. Bile 
n'a cessé d'en enfanter depuis dix-neuf siècles, et de 
voir JÉSDS-CHRIST, son DIEU et son fondateur, con­
firmer par des miracles la sainteté de ses serviteurs. 

Le PROTESTANTISME, au contraire (comme son nom 
seul le fait déjà soupçonner), est une désorganisation 
de tout cet ordre, sous le prétexte de réforme. Il y a 
de la révolte dans ce nom. 

Divise en mille petites sectes qui s'analhématisent 
les unes les autres, et qui ne s'accordent que dans leur 
haine contre l'antique Eglise : luthériens, calvinistes, 
zwingliens, sacramentaires, anabaptistes, pédobap-
tistes, herrnhuters, évangéliques, anglicans, quakers, 
piétistes, méthodistes, trembleurs, plongeurs, etc., etc., 
(un en compte plus de deux cents), le protestantisme 
est Vanarchie religieuse-

Il a attaqué le Christianisme jusque dans son es­
sence et dan* sa constitution. 11 a rejeté la rèjjle fon­
damentale de la foi. qui est l'enseignement infaillible 
et l'autorité divine du Pape et des Évoques, seuls 
pasteurs, seuls docteurs legitimes.—Et ainsi lout en 
parlant bien haut de la foi, il a anéanti la foi, c'est-à-
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dire la SOUMISSION de l'esprit et du cœur à l'enseigne­
ment divin. Le protestant, en effet, ne croit qu'à sa 
propre interprétation de la parole de DIED ; il se fait 
juge des controverses, à la place de ceux que JÉscs-
CHRIST a établis juges ; il croit à sa raison, non à la 
parole de Dieu qu'il lit dans sa Bible; il n'a plus de 
croyances, il n'a plus que des opinions, variables 
comme lui-même, et il ne croit plus qu'à ses opinions. 
Aussi y a-t-il autant de religions que de têtes chez les 
protestants. Et même chaque tête en peut changer 
tous les jours. Je connais une famille protestante très 
honorable composée de quatre personnes, où chacune 
a une religion différente ! 

Pour cette même raison, le protestantisme flotte à 
toi4 vent de doctrine, varie chaque année, chaque 
jour, dans le symbole de sa foi. Il rejette, aujourd'hui, 
ce qu'il enseignait hier , il n'a ni unité, ni antiquité, ni 
universalité, ni stabilité. 

Je défie un protestant de me dire nettement ce que 
tout lu monde doit croire, sous peine de n'être point 
dans la vérité chrétienne. 

" Tu varies, disait jadis Tertullien à Montan, donc 
tu erres." 

Le protestantisme produit des vertus, parce qu'il a 
conservé des décris de la vérité au milieu de ses des­
tructions; mais ces vertus se ressentent du melange. 
Elles sont presque toujours froides et orgueilleuses 
comme celles des pharisiens. Elles existent malgré le 
protestantisme. En réalité, elles sont catholiques ; 
elles appartiennent à l'Eglise. Plus les protestants 
sont protestants, moins ils ont de vertus chrétiennes; 
plus ils se rapprochent de nous, plus leurs venus 
sont réelles et vivantes. On a dit avec justesse de ï An­
gleterre protestante, qu'elle était, entre les autres 
sectes, " la moins difforme, parce qu'elle était la moins 
réformée." 

Le protestantisme rejette tout ce qui est consolant, 
tendre et affectueux dans la Religion : la sainte pre­
sence de JÉSUS-CHRIST dans le Sacrement de son 
amour; le tribunal de la miséricorde et du pardon ; 
l'amour et l'invocation de la Bienheureuse Vierge 
MARIE, cette douce Mère du Sauveur qu'il nous a 
donnée pour Mère au moment suprême de sa mort ; 

5 
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l ' i nvoca t ion ries Saint.?, n o s frères a i n e s , n o s a m i s , dé jà 
en t r é s d a n s la pa t r ie où ils n o u s a p p e l l e n t e t n o u s a t ­
t e n d e n t ; la p r i è re pour les mor t s , e tc . , e t c . 

I l n ' a po in t de c u l t e r e l i g i e u x ; c a r o n ne p e u t 
d o n n e r c e n o m à c e qu i se p a s s e d a n s l a g r a n d e 
c h a m b r e n u e q u ' o n a p p e l l e le temple. 

Y ê t e s - v o u s j a m a i s en t ré ? A la p r e m i è r e v u e , on 
c r o i t c e s a s s e m b l é e s p l e i n e s de l ' espr i t r e l i g i e u x . — 
Q u ' o n y r e g a r d e de p r è s : il n ' y a point là de v e r i t a b l e 
p r e s e n c e d u b o n D I E D ; on n ' y s en t po in t s u r t o u t son 
amour... Il faut se r a p p e l e r q u e les p h a r i s i e n s é t a i e n t 
j a d i s p l u s r é g u l i e r s q u e l e s a u t r e s d a n s le t e m p l e I . . . 

L e v i c e f o n d a m e n t a l d u p r o t e s t a n t i s m e , c ' e s t la ré­
vo l t e , c ' e s t l'orgueil. 

A u s s i est-i l s t e r i l e en sa in t s . J a m a i s il n ' a fait u n e 
vraie i -œur de c h a r i t é , c ' es t -à -d i re u n e h u m b l e et affec­
t u e u s e s e r v a n t e de D i e u et de ses p a u v r e s . S o n zè l e e s t 
f a n a t i q u e ; ses a d e p t e s f e rven t s son t d e s i l l u m i n é s , d e s 
m y s t i q u e s v a g u e s , qu i se c r o i e n t r e m p l i s de l ' E s p r i t 
S a i n t , et à qu i c e p r é t e n d u espr i t r é v è l e s o u v e n t de 
b i en é t r a n g e s c h o s e s ! 

S e s m i s s i o n n a i r e s son t d e s m a r c h a n d s de B i b l e s . . . 
C o m p a r e z - l e s d o n c a u x A p ô t r e s ou à nos m i s s i o n n a i r e s 
c a t h o l i q u e s , hé r i t i e r s d u zè l e , de l a c h a n t é , d e s souf­
f r a n c e s des a p û l r e s , c o m m e i ls le s o n t de l eu r foi I 
Q u e l l e d i f ference ! 

S e s ministres p r ê c h e n t s a n s m i s s i o n . C e sont d e s 
m e s s i e u r s h a b i l l é s de noi r , e t p r ê c h a n t u n e m o r a l e l a d e 
qu i se r é s u m e en c e c i : " L i s e z la B i b l e , e t fa i tes ce q u e 
v o u s v o u d r e z , p o u r v u tou te fo i s q u e v o u s ne v o u s 
f a s s i ez p a s c a l h o l i q u e s . " 

D e q u e l d ro i t en se ignen t - i l s l e s a u t r e s ? I l s a v o u e n t , 
e u x - m ê m e s q u ' i l s ne sont p a s p lus q u ' e u x , vu q u e t o u s 
l e s c h r é t i e n s son t p rê t r e s , e t s e l o n u n g r a n d n o m b r e , 
t ou t e s les c h r é t i e n n e s aus>i . . . D e q u e l droi t v i ennen t - i l s 
i n t e rp ré t e r la pa ro l e de D i e u à l e u r s f rères ? sont - i l s 
i n f a i l l i b l e s ? Pui . -que tou te la r e l i g i o n c h r é t i e n n e es t 
d a n s la l e c t u r e de la B i b l e , p o u r q u o i v i ennen t - i l s y 
m ê l e r l e u r pa ro l e h u m a i n e ? 

C e s h o m m e s m a r i é s ne son t p l u s les hommes de D I E O , 
l e s é p o u x de l ' E g l i s e , l e s h o m m e s d u d é v o u e m e n t , d u 
sae r i l i ce , de la chu r i t é , de la c h a s t e t é , de la pe r f ec t ion . . . 

A i n s i , — p o u r n o u s r é s u m e r , — o p p o s é e s à l a p a r o l e 
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expresse de JÉSUS-CHRIST ; opposées à la tradition histo­
rique de tous les siècles passés.opposees à l'idée de fixité, 
d'unité, de perfection inséparable de l'œuvre de DIEU,— 
les sectes protestantes, nées, les plus anciennes, il y a 
trois cents ans à peine, les plus nouvelles fabriquées, 
revues, augmentées et replâtrées sous nos yeux, dans 
notre siècle, ne sont pas, ne peuvent pas être la société 
ou Eglise, une, sainte, universelle, des vrais disciples 
de JÉSUS-CHRIST, établie et constituée, IL Y A DIX-HUIT 
CENTS ANS, par les Apôtres de ce divin Maître, 

Je pourrais ajouter d'autres preuves ; montrer l'im­
possibilité absolue de prouver l'inspiration divine de 
l'Ecriture sainte, et spécialement de l'Evangile, sans 
l'infaillible autorité de l'Eglise ; — les absurdités que 
les protestants sont obligés de dévorer lorsqu'ils sont 
conséquents, et lorsqu'ils veulent demeurer fidèles à 
leurs principes;—la liaison intime et logique qui 
existe entre les principes protestants et les doctrines 
anarchiques des révolutionnaires, etc. Ce que nous 
avons dit suffit grandement. 

Donc, pour être chrétien, il ne suffit pas de croire 
que JÉSUS-CHRIST est DIEU, mais il faut, en outre, 
croire tout ce qu'il révèle. 

Donc, être chrélienet être catholique, c'est une seule 
et même chose. 

Donc, hors de l'Eglise catholique, il n'y a point de 
christianisme véritahle, et comme le proclamait, il y a 
seize cents ans, saint Cyprien, Evèque et martyr : " NUL 
NE PEUT AVOIR DIEU POUR PÈRE, QUI NE VEUT POINT AVOIR 
L'EGLISE POUR MÈRE." 

Donc, un protestant qui connaît la vraie Eglise, 
l'Eglise catholique, apostolique et romaine, gouvernée 
et enseignée par le Pape, est obligé d'y rentrer, sot/î 
peine de perdre son âme.—En religion, plus qu'en 
toutes choses, il faut quitter l'erreur dès qu'on la 
connait, et adhérer à la vérité. 

Donc enfin, il n'est pas plus vrai de dire : " Je puis 
être catholique, ou prolestant, ou schismatique, sans 
cesser d'être chrétien," que de dire: " J e puis être 
turc, païen, juif ou chrétien, sans cesser d'avoir la 
vraie Religion." 
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3 . LES PROTESTANTS ONT LE MEME ÉVANGILE QUE NOUS. 

Ils en ont la lettre, ils n'en ont pas l'esprit : " or, la 
lettre tue, dit l'apôtre saint Paul ; c'est l'esprit qui 
donne la v ie ."—La lettre de l'Ecriture sainte tue les 
protestants, comme celle des prophéties a tué les juifs ; 
parce que, comme les juifs, les protestants rejettent 
l'enseignement des Pasteurs légitimes de l 'Eglise, et 
ils se perdent. 

L'Eglise est avant l'Ecriture. L 'Eglise est l'institu­
tion divine fondée par Je6us-Christ pour conserver, ex­
pliquer, défendre, appliquer pratiquement la Révéla­
tion chrétienne, et par conséquent l'Ecriture sainte, 
partie principale de cetle Révélation. 

C'est l'Eglise, et l 'Eglise seule, qui nous enseigne 
infailliblement, au nom et par l'autorité de J É S U S -

C H R I S T , l'inpiration divine des Livres saints. C'est elle 
seule qui les distingue d'une manière souveraine des 
livres non inspirés. C'est elle seule qui lixe le sens vé­
ritable des passages obscurs ou contestés, avec la 
lumière du même Esprit qui a inspiré les Livres eux-
mêmes. C'est d'elle, enfin, que les protestants ont reçu 
ces Livres. 

Sans l'Eglise, la Bible et l 'Evangile ne sont plus 
qu'une lettre morte, que des mots. Aussi le grand 
saint Augustin disait-il hautement aux hérétiques du 
quatrième siècle, qui lui opposaient des textes mal 
compris de l 'Ecriture: "Je ne croirais pas à l'Evan­
gile, sans l'autorité de l'Eglise catholique." 

4. L'ÉGLISE EST L'ENNEMIE DU PROGRÈS. 

De quel progrès? Il y a le bon et véritable progrès, 
qui est le développement de tout ce qui est utile aux 
hommes ; il y a aussi le faux progrès, le progrès men­
teur, qui ne s'occupe que du bien-être matériel, qui 
flatte les passions et les convoitises, aux dépens du 
salut de l'âme. 

Ce second progrès, l 'Eglise catholique le repousse, 
le combat avec l'énergie de son amour pour les 
hommes, parce qu'elle sait que c'est une maladie qui 
conduit à la mort, un mal et non un bien. Quant au 
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premier, qui seul mérite le nom de progrès, l'Eglise est 
son partisan le plus ardent, sa véritable amie. C'est 
elle qui l'a fait triompher des raffinements infâmes de 
la soi-disant civilisation païenne ; c'est elle qui l'a 
établi dans le monde; c'est elle qui l'y maintient, quoi 
qu'on en dise : défendant partout la vraie liberté contre 
tous les despotismes, protégeant laj vraie autorité 
contre les licences. 

L'Eglise veut le progrès, mais le progrès dans la 
bonne voie, le progrès dans la vérité, le progrès dans 
le bien, dans l'ordre, dans ce qui constitue la paix, 
la joie, le bonheur, le salut. 

L'autre n'est en réalité qu'une déception. L'expé­
rience est là qui le montre chaque jour avec une évi­
dence de plus en plus douloureuse. 

Plus le luxe augmente, et plus le peuple est misé­
rable ; plus la lièvre du commerce est ardente, et plus 
les ouvriers et les ouvrières sont pauvres, sont à la 
merci des gros marchands égoïstes. 

Il y aurait bien des choses à dire sur tout cela, sur 
la démangeaison universelle de tout savoir, de tout 
lire ; sur la demi-science qui perd les peuples au 
lieu de les éclairer, etc., etc. Qu'il nous suffise de 
bien constater ce fait, que l'Eglise ne prend pas, comme 
nos fameux grands hommes et nos journalistes, les 
vessies pour des lanternes, et qu'elle ne favorise, dans 
le mouvement de nos sociétés modernes, que ce qui 
est bon et honnête, que ce qui est pur, utile, chrétien 
et selon Dieu. 

5. IL N ' E S T P A S Q U E S T I O N D D P A P E D A N S L ' É V A N G I L E . 

Il en est si bien question, que les protestants, se dé­
battent vainement depuis trois siècles contre l'évidence 
écrasante des paroles de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 
rapportées au seizième chapitre de l'Evangile de saint 
Mathieu. Ecoutez plutôt : 

Notre-Seigneur, dans la plaine de Césarée, vient 
d'interroger ses douze apôtres sur l'opinion que les 
hommes avaient de lui : " Que dit-on de moi ? leur 
demande-t-il, et qui pense-l-on que je s u i s ? " Les 
apôtres répondent : " Quelques-uns croient que vous 
êtes Jean-Baptiste ressuscité ; d'autres que vous êtes le 
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prophète Elie ; d'autres encore, que vous êtes Jérémie 
ou l'un des anciens Prophètes.—Et vous, ajoute le 
Seigneur, que dites-vous de moi ? " Alors Simon-Pierre 
s'avance devant son Maître, et répondant au nom de 
tous les autres, au nom de toute l'Eglise à venir : 
" Vous êtes le Christ, fils du Dieu vivant," s'écrie-t-il 
avec amour, tu es Christus, Filius Dei vivi. Jésus le 
regarde avec une divine tendresse et lui dit : " Tu es 
bienheureux, Simon, lils de Jean, parce que ce n'est 
point la chair ni le sang qui te l'a révélé, mais mon 
Père qui est dans les cieux. Et moi, je te dis que tu es 
PIERRE; et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise; et 
les puissances de l'enfer ne remporteront point contre 
elle. C'est à toi que je donnerai les clefs du royaume 
des cieux ; et tout ce que tu lieras sur la terre sera lié 
dans les cieux ; et tout ce que lu délieras sur la terre, 
sera délié dans les cieux." 

Voilà toute la Papauté catholique ; voilà résumée 
par le Christ lui-même, et exposée clairement et par la 
bouche de DIED, l'autorité spirituelle et suprême du 
Pape, successeur de saint Pierre, sur le siège de Rome, 
et chef suprême de l'Eglise. 

Remarquez tout d'abord quelle idée l'Evmngiie nous 
donne de la grandeur unique des prérogatives de saint 
Pierre ! " Mon père t'a révélé, lui dit le Sauveur, 
que je suis le Christ, DIED incarné, Fils éternel du DIED 
éternel. A cause de cela, je te prends, je te choisis seul 
entre tous les hommes, pour être, comme je suis moi-
même, un Être unique, un homme à part, au-dessus de 
tous : et ego dico libi ; à cause de cela, MOI, je dis à TOI. 
Moi, le Christ ; à toi, le Vicaire du Christ. Moi, qui 
suis par nature le Souverain-Pontife du monde, le 
Père et le Monarque des âmes, le Chef de la Religion ; 
à toi, que je fais par ma grâce ce que je suis par na­
ture : Souverain-Pontife, Père et Roi des âmes, Chef 
de la Religion. 

Et que va dire JÉSOS-CHRIST à ce cher disciple, élu 
entre tous les disciples ? " Tu es PIERRE. Par nature tu 
n'es que Simon, un pauvre pêcheur ; par grâce, je le 
change, toi et ton nom ; je te donne la solidité de la 
pierre, l'immobilité du roc, afin que sur ce roc, sur 
cette pierre, je puisse asseoir les fondements de mon 
Eglise. Au ciel, invisible, je serai la pierre angulaire, 
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la seule pierre immuable sur laquelle repose toute la 
Religion, tout le salut du monde ; sur la terre, au mi­
lieu des hommes, je te place, toi, mon Vicaire, comme 
un autre moi-même ; lu reposeras sur moi, et mon 
Eglise reposera sur toi ; et super hanc petram xdificabo 
Ecclesiam meam ; et sur celte pierre je bâtirai, j'éta­
blirai mon Eglise. 

" C'est parce que mon Eglise reposera ainsi sur toi 
et sur moi, sur moi en toi, que les puissances de l'enfer 
ne pourront jamais triompher d'elle; et ports inferi 
non prxvalebunt adversus earn. Les puissances de 
l'enfer, c'est-à-dire la rage et la pertidie des juifs, la 
fureur des bourreaux, la puissance des (Jésars, la ruse 
des hérétiques, le nombre des barbares, les rébellions 
des faux chrétiens, l'ingratitude des hommes, les né­
gligences et les faiblesses des ministres mêmes de la 
Religion, rien de tout cela ne prévaudra contre l'É­
glise, parce que l'Eglise trouvera en toi la force, la 
vérité, l'appui nécessaires à son existence ; comme moi, 
mon Eglise aura ses jours de luttes et de ténèbres, de 
deuil et de sang ; mais toujours, pour elle comme pour 
moi, après la Passion, se lèvera radieux le soleil de 
Pâques." 

Pour réaliser son dessein, Notre-Seigneur donne à 
Pierre "les clefs du royaume des cieux, et tibi dabo 
claves regni eœlorum " : et avec ces clefs, signe de la 
domination suprême, il lui donne le pouvoir discré­
tionnaire, le pouvoir illimité et absolu de s'en servir 
pour former ou pour ouvrir, pour lier ou pour délier, 
lui déclarant de sa bouche infaillible que " T O U T ce 
qu'il lierait sur la ttrre serait lié dans les cieux ; et 
T O U T ce qu'il délierait sur la terre, serait délié dans les 
cieux ; et quoilcumque ligaveris super terrant, erit li-
galum et in cœlis, et quodeumque solveris super lerram, 
erit solutum et in cœlis.'' Rien n'est excepté : tout ce 
que tu lieras, tout ce que tu délieras ; donc, le Pape 
est constitue juge suprême et infaillible de toutes les 
questions qui peuvent intéresser le salut du monde ; 
juge suprême et infaillible de toutes les doctrines ; 
directeur suprême et infaillible de toutes les cons­
ciences, de tou'es les sociétés, de toutes les institu­
tions, en un mot, Père des hommes et des peuples, 
Protecteur de tous les droits, Pasteur du monde. 
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Tel est le Pape, dans la pensée du Christ ; tel est le 
Pape de l'Evangile; tels sont les oracles et les déci­
sions du Fils de DIED. Aussi saint Léon le Grand, 
expliquant, il y a quinze siècles, cette même page île 
l'Evangile au peuple fidèle qui entourait sa chaire, dé­
clarait-il que " cette parole est la parole de la vie, 
qu'elle porte au ciel ceux qui la reçoivent et la pra-
tiqueni, et qu'elle p-écipite ceux qui la rejettent jus­
qu'au fond des enfers." 

Reconnaissant ces glorieux privilèges donnés au 
Pape par le divin Sauveur, l'Eglise, dans le Concile 
général de Florence, les a formulés dans un célèbre 
décret de foi, conçu en ces termes solennels : " Nous 
définissons et nous déclarons que le Saint-Siège Apos­
tolique et le Pontife Romain tiennent le premier rang 
dans le monde ; que c'est lui, Pontife Romain, qui est 
le Successeur de saint Pierre, Prince des Apôtres, et 
le vrai Vicaire du Christ; qu'il est le Chef de toute 
l'Eglise, le Père et le Docteur de tous les chrétiens ; et 
qu'enfin à lui seul a été conQé par Notre-Seigneur 
J É S U S - C H R I S T , en la personne du bienheureux Pierre, 
la pleine puissance de pailre, de diriger et de gouver­
ner l'Eglise universelle, ainsi que le témoignent les 
actes et les décisions des Conciles œcuméniques." 
Ainsi parle l'Eglise, d'accord en cela comme en toutes 
choses avec la très sainte parole de son divin Fonda­
teur. 

Que vient-on donc nous dire que l'Évangile ne parle 
pas du Pape? Il parle du Pape comme il parle de la 
Sainte-Trinité, de l'Incarnation, de la Rédemption, 
etc.; s'il ne prononce pas le nom, il parle de la chose, 
ce qui est l'essentiel et l'unique nécessaire. L'igno­
rance ou la mauvaise foi peuvent seules s'y mé­
prendre. 

" Mais du moins l'Évangile ne parle pas du pouvoir 
temporel ? "—Sans doute ; el il n'avait pas besoin d'en 
parler. Quand on parle d'un hemme, parle-t-on de sa 
chemise et de ses habits ? et l'armure ne suit-elle pas 
tout naturellement le guerrier? Le pouvoir temporel 
du Pape n'est que cela ; c'est un vêtement de décence 
et d'honneur que les peuples chrétiens ont donné à leur 
Père; c'est une armure que les soldats du Christ ont 
donnée à leur chef pour le préserver plus sûrement des 
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coups el des su rp r i ses de l ' ennemi ; c 'est parce q u ' o n 
veu t dé t ru i re la P a p a u t é que , depuis p lus i eu r s siècles, 
on a t t a q u e son temporel Si j ama i s le d iab le réuss i t à 
le lui en lever définitivement, il a u r a por te a u Vicaire 
du Chr is t et à l 'Egl ise en t iè re u n de ses coups les p lu s 
redoutab les . 

6 . J'AI MA RELIGION k MOI; JE SERS DIEC À MA MANIARE. 

Et vot re maniè re , n 'est-ce pas , c 'est de n e p a s le 
s e r v i r ? C'est comme les gens qui e n t e n d e n t pa r " l a 
l iberté de consc ience " la l iberté de n e p a s avoi r de 
conscience. 

Non. c h a c u n n 'es t pas l ibre de servir Dieu comme il 
l ' entend, ma i s il doit servir Dieu, comme Dieu v e u t 
ê t re servi , et non a u t r e m e n t . 

Cela vous regarde; il est vra i , m a i s il y a q u e l q u ' u n 
que cela regarde auss i : c 'est l 'Egl ise , à qui Dieu a 
ordonné de vous a p p r e n d r e c o m m e n t vous devez le 
s e r v i r : " Allez, a-t-il di t a u x p remie r s E v è q u e s de son 
Eglise, allez, enseignez TODS LES PEUPLES ; APPRENEZ-
LEUR A ORSF.RVER TOUS MES COMMANDEMENTS. Celui qui 

vous écoute, m'écoute, et celui qui vous méprise, me 
méprise ; el voici que je suis avec vous tous les jours 
iusqu'à la fin du monde." 

La Religion chré t ienne (ou ca tho l ique , c 'est la m ê m e 
chose) est la seule vraie Rel igion, n o u s l ' avons vu p l u s 
h a u t ; elle est donc le seul ve r i t ab l e et légi t ime service 
de DIED. 

Tout homme donc : 
1. Qui ne croit pas toutes les vér i tés ch ré t i ennes q u e 

l 'Égl ise enseigne, qu 'e l le a r é s u m é e s d a n s le Symbo le 
des Apôtres , et qu 'e l le expl ique d a n s les c a t éch i smes 
ca tho l iques ; 

2 . Qui ne p ra t ique pas de son mieux les dix com­
m a n d e m e n t s de DIEU et les lois que font les P a s t e u r s 
de l 'Église ; 

3. Qui ne p r a t i q u e pas les v e r t u s chré t i ennes (la 
chas t e t é , l ' humi l i té , la douceur , le dé t achemen t , l 'obéis­
sance , etc.) , et n e fuit p a s les v ices opposés à ces 
ve r tu s ; 

4. Qui n ' emplo ie pas les m o y e n s de sa lu t q u e l 'Égl ise 
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propose à ses enfants, c'est-à-dire la prière et les Sacre­
ments ; 

Tout homme, dis-je, qui ne sert pas DIEO de la sorte, 
ne le sert pas réellement. Il offre à DIEU un culte dont 
DIEU ne veut pas ; il veut arriver par une voie dillé-
rente de celle qui lui est tracée ; il a l'apparence de la 
Religion, mais il n'en a pas la réalité. 

Vous n'êtes donc pas libre de servir DIEU comme 
vous l'entendez ; surtout vous n'êtes pas libre de ne 
pas le servir du tout. 
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VIII. 

LE PRÊTRE. 

L Les prêtres sont des hommes comme les antres. 2. Les prêtres 
sont les heureux du siècle. 3. Les prêtres n'entendent rien à 
l'esprit du siècle. 4. Les prêtres s'occupent de politique, ils in­
fluencent 5. H y a eu de mauvais prêtres. 

LES P R Ê T R E S S O N T D E S HOMMES COMME LES A U T R E S ; LE 

PAPE ET L E S É V Ê Q U E S S O N T D E S HOMMES ; COMMENT 

D E S HOMMES P E U V E N T - I L S È T K E I N F A I L L I B L E S ? 

J E VEUX BIEN OBÉIR À DIEU, MAIS NON 

P A S À DES HOMMES COMME MOI. 

C'est comme si un soldat disait: " J e veux bien 
obéir au roi ; mais je n'obéirai ni à mon général, ni à 
mon colonel, ni à mon capitaine, car ils sont sujets du 
roi comme moi." 

Auriez-vous beaucoup de peine à lui répondre ? 
Ma tâche ici n'est pas plus difficile. 
L'Eglise, il est vrai, est composée d'hommes : le 

Pape, les Evèques, les Prêtres sont des hommes. 
Mais ce sont des hommes que Jésus-Christ même a 

revêtus de sa puissance spirituelle et de l'autorité 
divine. 

Et, à cause de cela, ce ne sont pas des hommes 
comme les autres. 

Les Apôtres, qui furent les premiers Evèques de l'E­
glise, ont été envoyés aux hommes par Noire-Seigneur 
Jésus-Christ comme d'autres lui-même. Leur obéir, ce 
n'est pas obéir à des hommes, mais à Dieu, à Jésus-
Christ. Leur désobéir, mépriser leurs lois, c'est déso­
béir à Dieu, c'est mépriser Jésus-Christ. " Qui vous 
méprise me méprise." 
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Ce n'est pas à l'homme que je me soumets, c'est à 
Dieu, qui exerce par lui son autorité sur moi. 

La seule différence entre les commandements de 
Dieu et les commandements de l'Eglise, c'est donc que 
les premiers nous sont adressés directement par le 
Seigneur et les seconds indirectement, par l'intermé­
diaire de ses envoyés; mais c'est toujours Dieu qui 
commande. 

Ce n'est pas non plus, à proprement parler, l'homme 
qui est infaillible dans le Pape, c'est Jésus-Christ, c'est 
Dieu, qui le revêt de sa vérité pour qu'il ne puisse en­
seigner l'erreur aux peuples chrétiens. 

Aussi, en matière d'obéissance religieuse, ne faut-il 
pas faire attention aux qualités personnelles du Pape, 
ou de l'Evèque, ou du Prêtre qui nous administre les 
choses saintes, mais seulement à son autorité légitime, 
à son caractère de Pape, ou d'Evèque, ou de Prêtre. 

C'est la raison pour laquelle les défauts, quelquefois 
même les vices d'un Prêtre (ce qui, DIEU merci, est 
rare), ne doivent point diminuer en nos cœurs le res­
pect, la foi, l'amour de la Religion. 

Ces faiblesses sont le fait de l'homme et non du 
prêtre. Elles ne peuvent atteindre le sacerdoce dont il 
est revêtu. Le crime de Judas a-t-il souillé son minis­
tère ? 

C'est encore la raison pour laquelle la Messe, l'abso­
lution, etc., d'un mauvais Prêtre sont aussi valides que 
la Messe, que l'absolution, etc., d'un Prêtre fidèle. La 
consécration a lieu par les paroles de l'un comme par 
celles de l'autre ; les péchés sont remis par celui-ci 
comme par celui-là ; parce que ces actions sont le fait 
du Prêtre et non de l'homme, et que les péchés d'un 
Prêtre ne lui enlèvent pas le caractère indélébile du sa­
cerdoce. 

Le prêtre prévaricateur est bien coupable ; mais son 
sacerdoce reste toujours le même ; c'est celui de JÉSDS-
CHRIST, que rien ne peut altérer ni détruire. 
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2, LES P R Ê T R E S SONT LES HEUREUX OU SIÈCLE. 

Détrompez-vous, car ils souffrent un martyre de tous 
les jours. Ils voient d'un côté le Christ et l'Evangile, 
en dehors desquels il n'y a pas de salut, et de l'autre, 
ils voient ce que l'on appelle le monde, marcher en 
dehors du Christ et de l'Evangile ; ils voient Dieu qui 
est offensé, les âmes qui se perdent, le ciel qui se dé­
peuple, l'enfer qui engloutit des milliers de victimes. 
Vous pensez qu'un tel spectacle trouve le prêtre im­
passible, vous le prenez donc pour un être indifférent, à 
qui il importe peu que Dieu soit beni ou maudit, que 
les âmes se sauvent ou qu'elles se damnent. Eh ! bien, 
permettez-moi de vous dire que vous ne savez pas ce 
que c'est qu'un prêtre, et que, pour cela, vous nous 
jugez mal. Cet homme que vous croyez si heureux dé-

lore sans cesse, comme Job, comme Jérémie, comme 
alvien, les maux de l'humanité qu'il est appelé à 

guérir et qui ne veut pas être guérie. A l'exemple de 
David, il sèche de douleur à la vue des ennemis du 
Seigneur. Oui, le ministère est pénible, surtout au dix-
neuvième siècle, où une impiété ricaneuse dénature 
toutes nos intentions, épie toutes nos démarches, 
cherche à paralyser tous nos efforts. Ce serait à ne pas 
y tenir, si on ne levait pas les yeux plus haut que la 
terre. Non-seulement le prêtre souffre, en voyant s'in­
surger contre le Christ les mécréants de profession, 
mais encore, en voyant ceux-là même qu'il a initiés à 
la connaissance de la vérité lui échapper bientôt. 
Combien de jeunes gens qu'il a baptisés, qu'il a ins­
truits, qu'il a absous, qu'il a admis à la table sainte, 
qu'il a portés dans son cœur, comme une mère y porte 
ses enfants, combien de jeunes gens qui l'évitent, qui 
le fuient, qui rougissent de le reconnaître pour leur 
pasteur et leur père, et ne le paient que d'ingratitude. 
Ne sentez-vous pas qu'une telle défection est navrante 
pour le prêtre réduit à se dire, alin de donner un libre 
cours à sa douleur : " Je possédais une vigne, je l'avais 
" entourée d'une haie, j'en avais enlevé les pierres, 
" j 'avais choisi les plus beaux plans, j 'espérais des 
" fruits excellents, elle n'a produit que des fruits sau-
" vages. Que pouvais-je de plus pour elle ? Pourquoi, 
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" au lieu de fruits excellents, en a-t-elle produit de 
" mauvais ? " 

Et encore : " Mon peuple, que t'ai-je fait ? " E n quoi 
" l'ai-je blessé, reponds-moi." Et encore : " Est-ce là 
" ce que tu rends au Seigneur ? " 

Les prêtres sont les heureux du siècle. Mais ils sont 
obligés, par leur vocation, de s'abstenir des plaisirs les 
plus goûtés et les plus recherchés du siècle. I l s 
passent leur vie dans la retraite, la solitude, le silence, 
et la pratique des plus austères vertus. 

V o u s n 'avez donc jamais réfléchi sur la nature du 
ministère qu'ils exercent? Hier, c'était un conseil à 
donner sur des matières épineuses et délicates ; aujour­
d'hui, c'est une remontrance à faire ; demain, ce sera 
un scandale à détruire ; après-demain, ce seront des 
désordres et des abus contre lesquels il faudra tonner ; 
tantôt, c'est un malade, dont il faut recueillir le dernier 
soupir au milieu d'une famille en pleurs , tantôt, c'est 
une démarche qu'i l faut faire pour rappeler à ses 
devoirs un chrétien qui s'oublie ; tantôt c'est une plaie 
hideuse à laquelle il faut porter un remède efficace, et 
souvent, au milieu de tant d'efforts, c'est la stérilité du 
ministère. 

Voi là quels sont les devoirs du prêtre. Leur accom­
plissement est-il de nature à le rendre heureux, comme 
le monde l'entend ? A h I si vous saviez ce que c'est que 
la charge des âmes et la sollicitude pastorale qui en est 
la conséquence, vous changeriez de langage, et vous 
diriez que sans l'espérance du siècle à venir, le prêtre 
serait dans le siècle présent le plus à plaindre des 
hommes, selon le mol de saint Pau l . 

Le sacerdoce est un désœuvrement. Cela est-il bien 
certain ? Le prêtre n'a-t-il pas tous les jours un office à 
réciter, la messe à célébrer, des devoirs de piété à ac­
complir, la science sacrée à étudier, des malades à con­
soler, des pécheurs à exhorter pour les ramener à Dieu ? 

N'a-t- i l pas à annoncer la parole sainte à son peuple, 
s'adressant tantôt à l'enfance dan3 les catéchismes, tantôt 
à la jeunesse dans les instructions particulières, tantôt 
à l 'âge mûr dans le prône, l'homélie ou le sermon ? 

N'a-t-il pas à entendre les confessions, non-seulement 
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pendant le carême et le temps pascal, mais encore dans 
le cours de l'année ecclésiastique, pour preparer les 
fidèles à célébrer, par la réception de l'Eucharistie, les 
mystères de Jésus et de Marie, les fêtes des saints ? 

N'a-t-il pas des enfants à disposer à la première 
communion par des confessions fréquentes, par des en. 
seignements quotidiens? 

N'a-t-il pas à rendre les mille services que le peuple 
chrétien, guidé par la confiance, vient sans cesse lui 
demander ? 

N'a-t-il pas tous les soins et toutes les préoccupations 
qu'entraîne l'administration temporelle et spirituelle 
des paroisses ? 

Le prêtre est le gr.ind promoteur des œuvres de Dieu, 
il faut qu'il pense à tout, qu'il pourvoie à tout, qu'il 
soit partout. Gomme on l'a dit, le ministère ecclésias­
tique consiste à reparer constamment des brèches dans 
un mur qui tombe toujours. 

Avouez-le donc, si jusqu'alors vous avez dit que les 
cures n'ont rien à faire, c'est parce que vous avez ré­
pété en écolier ce que vous avez entendu dire, sans 
examiner si cela était la vérité. 

Le sacerdoce est un désœuvrement. Ce qui vous 
trompe, c'est que vous vous imaginez que le prêtre est 
oisif quand vous ne le voyez pas à l'œuvre. Or, la rea­
lité est loin d'être selon vos imaginations, parce que 
l'action du prêtre, étant spirituelle, elle est en partie 
secrète. Les prêtres prient, vous ne les voyez pas prier, 
et vous vous figurez qu'ils ne font rien. Les prêtres 
étudient, vous ne les voyez pas étudier et vous vous 
figurez qu'ils se reposent. Les prêtres paraissent en 
chaire pendant une demi-heure ou une heure, et vous 
vous figurez que leur prédication ne les occupe pas un 
laps de temps plus considerable. Tout cela est-il juste ? 
Pour parler convenablement pendant une heure, ne 
faut-il pas une longue preparation, non seulement éloi­
gnée, mais prochaine? Ne faut-il pas être plusieurs 
jours sous le poids de ce qu'on veut dire ? Bourdaloue 
ne travaillait-il pas à ses chefs-d'œuvre pendant six 
mois? Un sermon ne demande-t-il pas des recherches 
et des méditations? Ne demande-t-il pas d'être écrit, 
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revu, corrigé et transcrit ? Ne demande-t-il pas d'être 
appris et prononcé ? I l n'en est pas des lettres où le 
travail est intérieur et mystérieux, comme des arls 
mécaniques dans lesquels il est visible. Il ne faut pas 
croire qu 'un homme de pensée ne fasse rien quand il 
parait ne rien l'aire. Son esprit travaille alors même 
que son corps repose. 

3. LES PRÊTRES N'ENTENDENT RIEN À L'ESPRIT DU SIÈCLE : 
ILS SONT EXAGÉRÉS, FANATIQUES, ET TROUBLENT 

LES CONSCIENCES. 

Avant d'entrer en matière, faisons observer qu'i l est 
bien fâcheux et bien regrettable que vous n 'ayez pas 
reçu du ciel la vocation à l'état ecclésiastique et l'onc­
tion sacerdotale. E n effet, si vous étiez prêtre, vous 
pourriez revêtir l'étole et le surplis, monter en chaire, 
et de là gouverner les paroisses. Sans doute qu'avec 
votre esprit et votre intelligence des besoins du siècle, 
tout irait pour le mieux dans le meilleur des mondes, 
et l'optimisme, qui n'est qu'une chimère, se trouverait 
réalisé, comme par enchantement, dans cette vallée de 
larmes et de deuil. Mais, puisqu'il n'en est pas ainsi, 
et que c'est à nous que Dieu a confié la direction des 
fidèles, vous nous permettrez sans doute de nous dé­
fendre et de vous parler avec franchise, car ce qu'il y 
aurait de plus pénible pour nous, ce serait de continuer 
à vivre sans nous être acquittés envers la vérité. 

Les prêtres n'entendent rien à l'esprit du siècle. Mais 
cela doit être, puisqu'il y a opposition entre l 'Evangi le 
et le siècle. I l est dit, en effet, que le démon est le dieu 
de ce siècle, qu'il ne faut pas se conformer au siècle, 
que le siècle tout entier est plongé dans le mal, que le 
partisan du siècle ne peut être serviteur de Jésus-
Christ. I l faut donc choisir entre l 'Evangi le et le 
siècle. Ne pardonnerez-vous pas au prêtre d'opter 
pour l 'Evangi le contre le siècle '! Par sa mission, il est 
appelé à combattre l'esprit du siècle pour réformer le 
siècle. E n principe, ne doit-on pas être l 'adversaire de 
ce que l'on doit réformer? Est-on porté à réformer ce 
que l'on aime ? Et certes, quel est l'esprit du siècle ? 
C'est un esprit d'impiété, de débauche, de sensualisme, 
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de cupidité, d'injustice. E t après cela ; vous voudriez 
que nous acceptassions l'esprit du s iècle ; que nos 
pensées, que nos paroles, que nos actions fussent selon 
le siècle. Vos exigences ne sont-elles pas tyranniques? 
Des hommes dont la mission descend du ciel, peuvent-
ils marcher à l'unisson du siècle ? 

Les prêtres n'entendent rien à resprit du siècle. Mais 
n'est-il pas facile de se convaincre, par la manière dont 
ils le combattent, qu' i ls le connaissent assez bien ? 
S ' i ls prêchent sans cesse l 'humilité, le détachement des 
richesses, la mortilication de la chair, la simplicité dans 
les mœurs, la sobriété ; n'est-ce pas une preuve qu'i ls 
savent que le mal du siècle, cVst l 'orgueil, la convoi­
tise, la volupté, le luxe, la bonne chère, l 'êgoïsme sous 
toutes ses formes ? Qui s'est jamais avisé de prétendre 
qu 'un médecin qui applique à une maladie le remède 
convenable, n'entend rien à cette maladie ? 

Les prêtres sont exagérés et fanatiques. Quoi ! 
lorsque les mauvais sont si ardents pour 1 • mal , lors­
qu' i ls développent sans pudeur et au grand scandale de 
tout ce qui est honnête, les théories les plus perverses, 
les doctrines les plus corruptrices, les systèmes les plus 
infernaux, vous voudriez que le prêtre restât impas­
sible, silencieux, ou qu'il prit le ton tranquille de 1 ho­
mélie et du prône. Pour qui donc le prenez-vous ? Pour 
un mercenaire qui parle parce qu'il faut parler. Eh ! 
bien, il n'est pas cela Le prêtre a foi dans ce qu'il dit. 
i l sait que le salut du monde n'est possible que par les 
g r a n l s mystères dont il est l 'mterp'ète et le dispensa­
teur; il croit dès lors, avec raison, qu'i l ne peut re­
courir à des paroles trop brûlantes pour abatire les 
hauteurs qui s'élèvent contre la science de Dieu E l ici, 
je le demande, n'est-il pas vrai que si, dans certains cas 
particuliers, sa parole était trop calme, il laisserait à 
penser ou que le mal n'est pas grave, ou qu'i l ouvre la 
bouche uniquement pour qu'on ne puisse pas lui re­
procher de s'être tu ? L 'Eg l i se est notre mère, de grâce ! 
pardonnez-nous de ne pas la sacrifier en la défendant 
avec trop de mollesse. 

Les prêtres sont exagérés et fanatiques. Avez-vous 
jamais réfléchi à cette vérité, que le prêtre est respon­
sable devant Dieu du salut de ses frères, et qu'un jour, 
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il lui en sera demandé compte, âme pour âme, sang 
pour sang 1 Avez-vous jamais pensé que le prêtre ne 
peut se sauver sans faire des efforts suprêmes pour 
sauver ceux qui lui sont confiés, et qu' i l se perdra lui-
même, s'il laisse son troupeau se perdre ? avez-vous 
jamais pensé que le prêtre est, par état, l'apôtre de la 
vérité, le censeur et le préfet des mœurs, le défenseur 
des intérêts de Dieu, et qu' i l a le devoir de parler, non 
pas seulement tout bas à l'oreille, mais encore tout 
haut et jusque sur les toits ? Dès lors, peut-il se con­
damner au silence ? N'est-il pas vrai que quand il s'agit 
du ^alut éternel des âmes, on ne peut protester avec 
trop de force contre les scanda les? N'est-il pas vrai 
que si le clairon ne fait entendre que des accents in­
certains, nul ne se préparera au comba t? N'est-il pas 
vrai que, dans toute la suite des siècles ecclésiastiques, 
l 'audace et la tyrannie des mauvais se sont accrues en 
raison directe de la tiédeur du clergé ? N'est-il pas 
vrai que nous vivons dans un temps où le bien ne peut 
être fait que par ceux qui en ont la passion, et que plus 
le mal est grand, plus le remède doit être énergique ? 

Si donc le prêtre ne paraissait pas exagéré aux yeux 
d'un certain monde, il n'accomplirait pas sa mission, 
il attirerait sur lui les plus terribles anathèmes. Fau­
dra t-il que. pour plaire au monde, le prêtre perde à la 
fois pour l'éternité, et le peuple chrétien et lui-même ? 
Non. Pasteur qui a la mission de sauver les âmes, il ne 
pourra jamais se résoudre à parler comme les rhéteurs 
qui n'ont d'autre but que de parfaire des phrases. 

Les prélres sont exagérés et fanatiques. J e le com­
prends: il faudrait que le prêtre vous tint des discours 
remplis de mensonges agréables ; qu'il passât sous 
silence tout ce qui pourrait vous contrarier le plus lé­
gèrement ; qu' i l accommodât à tous vos goûts, à toutes 
vus lanlaisies, la religion sur laquelle vous devez vous 
réformer. Mais sommes-nous maitres de la vérité, pour 
la sacrifier lâchement sur l 'autel des passions? N'est-
ce pas à la passion à céder devant l 'Evangi le , plutôt 
qu à l 'Evangi le de céder devant la pass ion? Après 
avoir fait une première concession, ne faudrait-il pas 
en faire une seconde, puis une troisième, attendu que 
l'on n'a plus de raison de ne pas céder partout et tou-
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j o u r s . q u a n d une fois l 'on a cédé s a n s ra ison su r un point 
fondamenta l ? De mi t iga t ion en mi t iga t ion , d 'accom­
m o d e m e n t en a c c o m m o d e m e n t , d ' adouc i s semen t en 
adouc i s sement , de t r a n s a c t i o n en t r ansac t i on , d 'a ter­
m o i e m e n t en a t e rmo iemen t , n ' e n se r ions-nous pas 
b ien tô t r édu i t s à n e p lus oser p rononcer p u b l i q u e m e n t 
le nom de Jésus -Chr i s t ? N ' a r r ive r ions -nous pas b ientô t 
à la ru ine totale du ch r i s t i an i sme , a u v ide don t la 
n a t u r e a hor reur , à la t ab l e rase , à la nu l l i t é , au r i e n ? 
Non, non ! il ne peut en ê t re a ins i . La force d u Chr i s ­
t ian isme, c 'est la force m ê m e de la vér i t é , il faut q u e 
la vér i té soit publ iée . Celui qui c ro i ra i t devoi r n e p a s 
l ' annonce r d a n s toute sa t eneur , celui-là j e t t e ra i t ses 
a r m e s ; b ien tô t il ve r ra i t la vic toire lui échappe r , le 
scep t re lui t o m b e r des m a i n s , et ceux-là même qu i lui 
ava i en t conseillé u n e fausse m o d e r a t i o n , insu l t e r à sa 
défaite et à sa hon te . Ecr iez-vous donc p lu tô t avec 
Bossuet p a r l a n t des p rê t r e s : " Qu' i ls n o u s r e p r e n n e n t , 
pou rvu qu ' i ls nous guér i ssen t ; qu ' i l s nous b l e s s e n t , 
p o u r v u qu ' i l s nous s a u v e n t , qu ' i ls disent ce qu ' i l l eu r 
pla i ra , pou rvu qu ' i l s d i sen t la v é r i t é . " 

Ils troublent 1rs consciences. Ne vaut-i l p a s m i e u x 
je ter des t roubles sa lu t a i r e s d a n s les consc iences .que de 
les laisser s ' endormir d a n s u n e fausse sécur i t é ? N'y a-t-
il pas de la char i t é à ave r t i r du d a n g e r qu ' i l cou r t le 
v o y a g e u r qui va à l ' ab ime ? N 'y aura i t - i l p a s de la 
c r u a u t é à g a r d e r le si lence ?—Puis , les ennemis de 
J é s u s ne disaient- i ls pas déjà : " Il agi te le peuple pa r 
ses p réd ica t ions d a n s tou te la J u d é e . " — " Il fana t i se 
les masses , pour parven i r à la d o m i n a t i o n . " — " N o u s 
ne vou lons pas qu ' i l r è g n e s u r n o u s . " — N o u s sommes 
g lor ieux et tiers d ' encour i r les r e p r o c h e s q u e l 'on 
faisait a u S a u v e u r l u i - m ê m e ; c 'est u n e p reuve q u e 
n o u s avons hér i té de son espr i t . Nous n o u s recon­
na i s sons pou r des prê t res fidèles, à ce s igne q u e les 
injures et les ca lomnies don t n o u s sommes l'objet sont 
les mêmes qui furent vomies con t r e J é sus -Chr i s t . 
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4 . LES PRÊTRES S'OCCUPENT DE POLITIQUE, ILS INFLUENCENT. 
SI ON LES LAISSE AGIR, ILS FERONT BIEN l ÔT DE NOUS 
DES DÉVOTS. ILS FERAIENT BEAUCOUP MIEUX DE DIRE 
LEUR MESSE ET LEUR BRÉVIAIRE. QU'ILS RESTENT 
DANS LE SANCTUAIHE. SUR LE TERRAIN DES CHOSES 
RELIGIEUSES, ET QU'ILS NE S'OCCUPENT PAS DES 
AFFAIRES DU SIÈCLE. 

Les prêtres s'occupent de politique. Est-ce qu' i ls ne 
sont pas citoyens comme les autres hommes ? Est-ce 
qu'ils n'obéi-sent pas à Cesar, et ne lui paient pas 
l'impôt ? Est-ce que leurs veilles, leurs sueurs, leur 
sang ne sont pas pour le pays ? Si les prêtres sont 
citoyens, et accomplissent leurs devoirs de citoyens, 
pourquoi n'auraient-ils pas le droit de s'occuper de la 
chose publique ? Pourquoi seraient-ils hors la loi, eux 
qui s'acquittent envers la loi? Pourquoi se montre­
raient-ils indifférents aux destinées de la patrie ? S i i n t 
Paul n'iovoquail-il pas s-es droits de citoyen romain ? 
Et, remarquez-le, vous n'avez pas à nous opposer les 
martyrs qui ne savaient que soullrir et mourir, car ils 
vivaient dans des siècles où l'on ne pouvait être en 
même temps citoyens et chrétiens, attendu qu'alors 
quiconque entrait dans l 'Egl ise était par cela seul mis 
hors la loi. 

Les prêtres s'occupent de politique. Pourquoi ne s'en 
occuperaient-ils pas? E?t-ce que la politique est une 
science indépendante ? Ne relève-t-elle pas de la mo­
rale, comme la morale relève de la religion, et par là 
même, n'est-ce pas au prêtre à la diriger au nom de la 
religion, à dire ce qui est bien, ce qui est mal , ce qui 
est permis, ce qui est défendu par la loi du Dieu veri­
table dont il est l 'organe ? Ne pourrait-on pas établir 
Celte suite de propositions : Il n 'y a pas de vraie poli­
tique en dehors de la vraie morale : il n'y a pas de 
vraie morale en dehors de la vraie religion ; il n 'y a 
pas de vraie religion en dehors du vrai christianisme ; 
il n'y a pas de vrai christianisme en dehors du catho­
licisme ou de l 'Eglise catholique ; donc il n 'y a pas de 
vraie politique en dehors de la direction de l 'Egl ise . 
Sortez de là, il faut retomber dans le machiavél isme 
qui legitime le mensonge, méprise la parole donnée, et 
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foule aux pieds les serments. Quoi qu'en ait dit un 
Gall icanisme rampant, César ne relève pas seulement 
de Dieu et de son épée, il relève aussi de l'autorité re­
ligieuse ; il doit se confesser non seulement en tant 
qu' i l est homme, mais encore en tant qu ' i l est prince. 
L 'Eg l i se n'a pas seulement reçu la mission de diriger les 
individus et les familles, elle a reçu aussi celle de diriger 
les sociétés, attendu que les sociétés sont composées 
d'individus et de familles. Dire que la loi est athée et 
que les gouvernants ne doivent pas se confesser, c'est 
tenir un propos voltairien et par là même sot. Dieu 
n'envoyait-il pas ses prophètes aux rois aussi bien 
qu 'aux particuliers ? Chez tous les peuples, le sacer­
doce n'est-il pas intervenu quand il s'est agi des 
affaires publiques et des destinées du pays? N 'y a-t-il 
pas des circonstances dans lesquelles le prêtre doit évi­
demment intervenir , par exemple, lorsqu'il s'agit d'é­
lire des représentants ? Ne s'agit-il pas souvent dans 
ces circonstances d'une guerre sainte, d'une croisade 
contre l'impiété ? l'élection d'un homme impie ou im­
moral n'est-elle pas une action impie et immorale ! 
L e prêtre ne doit-il pas s'y opposer ! N'aura-t-il d 'au­
tre droit que celui de pleurer et de gémir, en voyant 
arriver au pouvoir des monstres qui attaqueront la 
religion dont il est le défenseur ? N'aura-t-il d'autre 
devoir que celui de tendre le cou et de se laisser égorger, 
pour le plus grand amour de la paix et de la tranquil-
lite l Quand la vérité est en péril, chacun ne doil-il pas 
se montrer soldat, et se porter là où l'ennemi cherche 
à faire brèche I Q u o i ! il est permis au rabbin, au mi­
nistre d'engager ses coreligionnaires à élire des juifs, 
des protestants, ne sera-t-il pas permis au prêtre ca­
tholique d'engager ses coreligionnaires à élire des ca­
tholiques '. Songez que dans les sociétés modernes où 
le peuple élit ses représentants, et où les représentants 
décident sur une multitude de questions politico-reli­
gieuses, il s'agit presque toujours de religion lorsqu'il 
s'agit de politique. 

Les prêtres influencent. Mais n'ont-ils pas raison, 
puisque leur inlluence est salutaire ? Que deviendrait 
le monde si, lorsque les mauvais influencent de toutes 
parts pour le mal, les bons n'influençaient pas pour le 
bien ? L a civilisation ne serait-elle pas bientôt la proie 
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des barbares ? La terre ne deviendrait-elle pas bientôt 
une géhenne ? 

Ils feraient beaucoup mieux de dire leur messe et 
leur bréviaire. Mais leurs préoccupations sociales ne 
les empêchent pas de les dire. 11 y a plus, c'est en les 
disant qu'ils apprennent à se dévouer pour le bien 
public, et par là même à s'occuper de la chose pu­
blique. C'est en récitant son bréviaire que le prêtre se 
rappelle sans cesse qu'il est placé dans le monde 
comme une rolonne de fer, comme un mur d'airain, 
contre les princes, contre les peuples de la terre. C'est 
en disant la messe qu'il apprend à résister jusqu'au 
sang, puisqu'alors il célèbre le sacrifice d'un Dieu qui 
a répandu son sang pour la cause immortelle de la 
vérité. En nous envoyant à notre bréviaire et à notre 
missel, vous nous renvoyez donc à des livres qui jus­
tifient notre conduite et font justice de vos injures. 
Vous êtes condamnés même par les autorités que vous 
invoquez. 

Ils feraient beaucoup mieux de dire leur messe et 
leur bréviaire. Mais que serait-il arrivé si saint Léon 
le grand, si saint Loup s'étaient contentés de dire leur 
messe et leur bréviaire, et ne s'étaient pas opposés au 
farouche Attila ? Des populations entières n'auraient-
elles pas été victimes de ce fléau de Dieu? Que serait-
il arrivé si saint Rémi et les évêques du moyen-âge 
s'étaient contentés de dire leur messe et leur bréviaire, 
et n'avaient pas cherché à organiser le chaos qui exis­
tait partout ? Ne serions-nous pas aujourd'hui des 
Bourguignons, des Huns, des Vandales, des Goths et 
des Ostrogoths ? Que serait-il arrivé si le pape Urbain, 
si saint Bernard s'étaient contentés de dire leur messe 
et leur bréviaire, et n'avaient pas travaillé à susciter 
les Croisades? Ne serions-nous pas aujourd'hui des 
Musulmans, stupidement courbés sous le joug de la 
fatalité ? Que ser.iit-il arrivé si un Grégoire V I I , si un 
Innocent I I I s'étaient contentés de dire leur messe et 
leur bréviaire, et n'avaient pas cherché à remédier aux 
maux de leur siècle? L'Eglise, et avec elle le monde, 
n'aurait-elle pas été opprimée ? Si nous avons aujour­
d'hui les sciences, les arts, la civilisation, la liberté, 
nous le devons à ce que les prêtres ont cru devoir 
joindre à la récitation de l'ollice et à la célébration de 
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la messe, le souci de la chose publique. S'ils avaient 
agi selon les préjugés de notre siècle, peut-être ne res­
terait-il plus sur la terre aucune trace de christianisme, 
et serions-nous des païens. 

Que les prélres restent sur le terrain des choses reli­
gieuses, et ne s'occupent pas des affaires du siècle. 
Mais est-ce que vous ne vous occupez pas des choses 
religieuses, vous qui voulez gouverner l'Eglise et ré­
genter les premiers pasteurs ; vous qui vous posez en 
juges de tout ce qui se dit et de tout ce qui se fail dans 
la cité de Dieu, et qui, sans cesse, portez la main à 
l'encensoir ? N'avons-nous pas autant de droit de nous 
occuper des choses du siècle, nous qui sommes hommes, 
que vous en avez de vous occuper des choses de Di^u, 

jjj vous qui n'êtes pas prêtres? Avant d'exiger que nous 
ne nous occupions pas de ce qui vous parait profane, 
cessez de vous occuper de ce qui est religieux. 

5. IL Y A EO DE MAUVAIS PRÊTRES. 

Je suppose que le nombre en soit aussi considérable 
que vous vous l'imaginez, qu'est-ce que cela prouve­
rait ? Que les hommes ne savent pas toujours se tenir 
à la hauteur de la religion ; mais cela ne tirerait aucu. 
nement à conséquence contre la religion elle-même, 
qui reste toujours pure, toujours sainte, toujours im­
maculée, toujours divine. Qu'une liqueur soit versée 
avec un vase fait de terre opaque, ou qu'elle le soit 
avec un vase fait de cristal transparent, peu importe ; 
elle a toujours la même qualité. De même, que la re­
ligion ait pour représentants de saints prêtres, ou 
qu'elle ait pour représentants des prêtres indignes, elle 
reste toujours ce qu'elle est la fille du ciel, la lumière 
incrèée, la maîtresse de toutes les vertus, la mère de 
tous les biens. De ce que dans certains cas particuliers, 
il y ait lieu à mépriser la personne du prêtre, il n'y a 
donc jamais lieu à mépriser son ministère, S'il ne faut 
pas faire ce qu'il fait, il faut écouter ce qu'il dit, selon 
le mot de Jesus-Christ. L'autorité est toujours 1 auto­
rité, quels qu'en soient les dépositaires. 

Il y a eu de mawais prêtres. Cela devrait-il vous scan­
daliser après que, dans la compagnie même de Notre-
Seigneur, au sein du collège apostolique, l'Evangile 
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nous montre un Judas ? Ne voyez-vous pas que Dieu a 
permis qu'il y eut un apôtre indigne, pour vous pré­
munir d'avance contre tous les scandales qui pour­
raient arriver dans les siècles futurs ? Si vous êtes 
prémuni, pourquoi êtes-vous si faible ? Pourquoi, à la 
moindre action plus ou moins convenable d'un ministre 
de la religion, vous montrez-vous prêt à abandonner 
toutes vos pratiques religieuses ? 

Il y a eu de mauvais prêtres. Pour un prêtre accusé 
de se conduire mal, il y en a cent qui se conduisent 
bien. Il ne faut pas seulement faire attention au pre­
mier, et ne voir que le revers de la médaille. Pour être 
juste, il faut mettre en regard des faits qui ont pu dés­
honorer tel piètre en particulier les grandes vertus 
dont le sacerdoce donne l'exemple ; il faut considérer • 
l'ensemble : or. l'ensemble, c'est la vertu même. Les 
impies, bien qu'ils aient depuis soixante ans épié les 
prêtres, pour les citer au tribunal de l'opinion, n'ont 
pu former contre eux que des accusations isolées, et 
en.'ore, la plupart de ces accusations ne portaient que 
sur des refus de sépulture. La preuve que les prêtres 
sont à la hauteur de leurs engagements, ne se trouve-
t-elle pas dans ces engagements eux-mêmes ? S'ils 
avaient été corrompus dans leur jeunesse, ne se 
seraient-ils pas roulés comme tant d'autres dans les 
plus honteuses turpitudes, au lieu de prendre parti 
pour le célibat? Et s'ils se sont conservés purs dans 
leur jeunesse, c'est-à-dire lorsque les passions sont 
plus vives et la raison moins écoutée, ne devez-vous 
pas supposer qu'ils se conservent tels dans toute la 
suite de leur vie ? 

Voltaire a fort bien dit : " La vie séculière a toujours 
été plus vicieuse que celle des prêtres, mais les dé­
sordres de ceux-ci ont toujours été plus remarquables 
par leur contraste avec la règle." C'est là une vérité 
incontestable. Qu'un laïque mène une vie licencieuse, 
on n'y fait pas grande attention, parce qu'il y a un 
grand nombre de laïques qui en sont là ; qu'un prêtre 
en fasse cent lois moins, on crie au scandale, parce que 
c'est là une rareté, une exception, une chose inouïe. 
On remarque la moindre tache sur une robe blanche, 
on no remarque pas une tache considérable sur une 
robe souillée. Cette réflexion suflit à elle seule pour 
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faire sent i r que si l 'on par le t a n t des s c a n d a l e s des 
prê t res , ce n 'es t p a s pa rce que ces s c a n d a l e s sont n o m ­
b r e u x ou énorme=, m a i s pa rce qu ' i l s sont r a re s ? Ne 
suffit-elle point par là m ê m e pour venge r le c lergé d e s 
ca lomnies dont il est l 'objet, et ne fait-elle pas r e s s o r t i r 
la sa in te té de sa miss ion F " L e s c r i t iques mèmea q u e 
" l 'on adresse a u x p rê t res ca tho l iques , d i t le comte d e 
" Mais t re , p rouven t leur supér ior i té . On ne leur pa r -
" d o n n e r ien, pa rce q u ' o n en a t tend tout . Tou t m e m b r e 
" du clergé ca tho l ique est con t inue l l emen t confronté 
" à son ca rac t è re idéal , et par c o n s é q u e n t j u g é s a n s 
" m i s r i c o r d e . Ses peccadil les m ê m e s sont des fo r fa i t s , 
" t and i s que de l ' au t r e côté les c r imes mêmes ne son t 
" que des peccadi l les . " 

Gerson a éga l emen t fait observer que " l e n o m b r e 
" des chu tes qui peuven t avoir lieu d a n s le c ierge est 
" s a n s proport ion avec les chu t e s connues dans les 
" a u t r e s condi t ions , et m ê m e d a n s le m a r i a g e . " 

H y a eu de mauvais prêtres. Vous conc lurez de là 
qu ' i l ne faut p lus se confesser. Vot re conclus ion n ' e s t 
pas légi t ime. P o u r q u o i cela ? P a r c e que les s a c r e m e n t s 
p rodu i sen t leur effet par eux-mêmes , i n d é p e n d a m m e n t 
des d ispos i t ions du prêt re qui les admin i s t r e . J e sup ­
pose q u ' u n mauva i s p rê t re a d m i n i s t r e le B a p t ê m e ou la 
Pén i t ence , il bap t i s e ra et a b s o u d r a rée l lement . Dieu a 
vou lu qu ' i l en soit a ins i ,parce q u e s'il ava i t fait d é ­
pendre l'efficacité de ses S a c r e m e n t s des d isposi t ions 
du min is t re qui les confère, les fidèles se ra ien t cons tam­
m e n t res tés en proie à l ' anx ié té ,a t t endu qu ' i l s n ' au ra i en t 
j amais eu la ce r t i t ude d ' ê t r e en é t a t de g râce . La con-
dui le de tel ou tel ecc lés ias t ique ne peut donc p a s è i re 
pour vous u n e ra ison de ne pas accompl i r vos devoirs 
de chré t ien . Quand m ê m e tous les prê t res se ra ien t des 
C h é r u b i n s et des Sé raph ins , vous n e devriez pas faire 
u n pas de p lus , et q u a n d m ê m e ils sera ient les de rn ie r s 
des h o m m e s , vous ne devriez pas faire u n pas de m o i n s . 

Pou rquo i dès lors, avez-vous cessé de p r a t i q u e r sous 
le p ré tex te qu ' i l y a de m a u v a i s p rê t res ? 

Il y a eu de mauvais prêtres. Si vous concluez de là 
que tous le sont, vous concluez d u par t icul ier a u g é ­
néra l , vous faites u n m a u v a i s r a i sonnement , et pa r là 
m ê m e vos asse r t ions n ' on t a u c u n e va leur . Il y a plus, 
en h o m m e consequen t , v o u s devez conc lu re q u e t o u s 
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les mi l i ta i res sont des lâches , pa rce que que lques mi­
l i ta i res ne se sont pas m o n t r é s b raves ; que t ous les 
c o m m e r ç a n t s sont t r o m p e u r s , parce que tel commer­
çan t n ' es t pas i r r ép rochab le sous le r appor t de la pro­
bi té ; q u e t ous les médec ins sont des a s sass ins , pa rce 
que tel médec in , d a n s tel c a s par t icul ier , a pu se 
t romper su r la m a l a d i e et accélérer la mor t ; que tous 
les j u g e s sont v é n a u x , parce que q u e l q u e s j u g e s se 
sont laissés c o r r o m p r e ; q u e tous les pr inces sont des 
t y r ans , pa rce qu ' i l y a eu P i s i s t r a t e et Néron . Avec 
u n e telle man iè re de ra i sonner , je le demande , où irez-
vous ? Ne voyez-vous pas que vous suivez u n e roule 
semée d 'effrayants a b i m e s ? 

Si, a l l an t plus loin, v o u s di tes qu ' i l faut rejeter la 
religion elle-même parce qu ' i l y a des p rê t r e s ind ignes ; 
vous devez conc lure éga lemen t qu ' i l faut rejeter l 'ar t 
mi l i ta i re , le commerce , la médec ine , la jus t ice , parce 
qu ' i l y a eu des mil i ta ires , des c o m m e r ç a n t s , des mé­
decins , des mag i s t r a t s , des pr inces , qui n ' on t pas tou­
jours é té à la h a u t e u r de leur vocat ion. Encore u n e 
fois, je le demande , avec u n e telle m a n i è r e de ra i ­
sonner , où irez-vous ? Quand u n e fois les t rônes seront 
r enver sés , les t r i b u n a u x abol is , l ' a r t de guér i r i nconnu , 
le commerce anéan t i , l ' a rmée l icenciée, que restera-t-
il à faire q u ' à c h a n t e r l ' hymne de la mor t , sur les 
ru ine s du gen re h u m a i n ? 

Il y a eu de mauvais prêtres. N 'es t -ce pas là une des 
p reuves les p lus i r réf ragables de la divini té du chris­
t i a n i s m e ? Si cet te rel igion est s a n s cesse t rah ie , même 
p a r ceux qui ont mission do la défendre ; si, ma lg r é 
cela, elle es t sou tenue pa r Dieu lu i -même ? Si tout 
a p p u i h u m a i n lui m a n q u e , ne faut-il pas r econna î t r e 
qu 'e l l e a u n appu i divin ? J e comprends q u ' u n va i s seau 
lancé par la t empête à t r avers mille écupils a r r ive a u 
por t si le pilote res te à son poste ; je ne le comprends 
p lus , si le pi lote qu i t t e le gouverna i l , et prend lui-
m ê m e la hache pour a ider à la t empê te ; loin de là, je 
cr ie a u mi rac le . P lus vous ins is terez su r les déso rd res 
du clergé, p lus vous démont re rez la divini té du chr i s ­
t i an i sme . P l u s votre objection a de force, p lus auss i 
elle c o n d a m n e vot re inc rédu l i t é . 



LA DÉFENSE. 9: 

I X . 

L A C O N F E S S I O N . 

1. Ce sont les prêtres qui ont inventé la Confession. 2. A quoi 
sert la Confession. 3. Il y a des chrétiens qui se confessent, 
et qui ne sont pas meilleurs que les autres. 4. Je n'ai paa 
besoin de me confesser, je n'ai rien à me reprocher ; je n'ai ni 
tué, ni volé, ni fait de tort a personne. Je n'aurais rien a dire. 
5. C'est ennuyeux de se confesser. 6. Aller à confesse, c'était 
bon quand j'allais a l'école, mais maintenant t 7. J'ai fait de 
trop grands péchés ; il cBt impossible que Dieu me pardonne. 
8. J'irais bien me confesser, s'il ne fallait ni restituer, ni me 
réconcilier, ni rompre avec les occasions. 

1. CE SONT LES PRÊTRES QUI ONT INVENTÉ LA CONFESSION. 

Voici u n e g r a n d e ques t ion . 
Vous comprenez sa por tée , ami lec teur ? Si c 'est ie 

bon D I E U , il faut nous soumet t re , car c 'est folie de ré­
sister à DIEU. Si ce n 'es t p a s lui, m a i s u n h o m m e 
comme vous et moi, il faut ipassez-moi le m o t | l 'en­
voyer promener , lui et son invent ion , car c 'es t l ' in­
ven t ion la p lus d é s a g r é a b l e que l'on puisse voir. 

Se confesser, c'est avouer ses péchés , c 'est d i re à u n 
P r ê t r e tout ce q u ' o n a fait de mal , que lque hon teux 
que ce soit .—Quoi de plus dé sag réab l e , je le d e m a n d e ? 
Quel p lus g r a n d sacrilice pourra i t -on d e m a n d e r à l 'or­
guei l de l ' h o m m e ? 

Faut- i l donc le faire, ce sacrifice ? Suis-je obl igé, 
obl igé en conscience , sous peine de révol te con t re D I E U , 
de me confesser ? 

Oui . 
Car la confession des péchés , faite a u P r ê t r e , a é té 

ins t i tuée par J É S U S - C H R I S T lui-même, le Fils du D I E U 
v ivan t descendu sur ter re et fait h o m m e pour nous 
s auve r . 

O u v r o n s en effet son Evang i l e . 
Nous y t rouvons deux paroles de ce divin Maî t re , 

re la t ives à la confession des péchés et a u pouvoi r 
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donné par lui à ses ministres de remettre aux pécheurs 
leurs fautes en son nom. 

La première de ces paroles est la promesse faite 
par Jésus-Christ à ses Apôtres de leur donner ce pou­
voir. La seconde est l'accomplissement de cette pro­
messe. 

1. La promesse. Elle se trouve dans l'Evangile de 
saint Mathieu, au chap. X V I I I : " Tout ce que vous 
lierez sur la terre sera lié dans les cieux, et tout ce que 
vous délierez sur la terre sera délié dans les cieux." 

2. La réalisation de la promesse (saint Jean, ch X X ) . 
C'est le jour de Pâques, le jour même de la Résurrec­
tion. (Ce divin pouvoir que Jésus-Christ va conférer à 
ses apôtres, qu'est-ce autre chose, en eflet, que le pou­
voir de ressusciter les âmes mortes par le i éché ?j 

Les Apôtres sont reunis, tremblants de frayeur, dans 
la salle du Cénacle. Ils sont enfermés de peur des Juifs, 
qui ont crucilié leur Maitre lavant-veille... Tout-à-
coup, les portes étant fermées, Jésus parait au milieu 
d'eux. 

" La paix soit avec vous, dit-il ; c'est moi, ne crai­
gnez point. "—Ils s'effrayent ; ils ne veulent pas en 
croire leurs yeux ! Mais ils touchent le corps sacré, les 
plaies des mains, des pieds, du côté. Ils tombent aux 
pieds du Sauveur ressuscité et l'adorent. 

Jésus souille sur eux : " Recevez le Saint-Esprit, leur 
dil-il : de même que mon Père m'a envoyé, moi.jevous 
envoie." De même que mon Père m'a envoyé Sauveur 
des hommes, moi, égal à mon Père, DIEU éternel et 
tout-puissant comme lui, moi, je vous envoie déposi­
taires des trésors de salut que j 'ai amassés pour les 
répandre sur les hommes, dépositaires et dispensa­
teurs de mes sacrements, où j'ai renfermé tous les mé­
rites de ma Passion et de ma mort. " Comme mon Père 
m'a envoyé, moi, je vous envoie. RECEVEZ LE SAINT-
ESPRIT. l.ES PÉCHÉS SERONT PARDONNES À CEUX À QUI 
VOUS LES PA M DONNEREZ, ET ILS SERONT RETENUS À CEUX À 
QUI VOUS LES RETIENDREZ." 

Est-il besoin, je le demande, de raisonner sur de pa­
reilles paroles ? Qui osera nier que JÉSUS-CHRIST donne 
ici à ses Apôtres, premiers Prêtres, premiers Pasteurs 
de son Eglise, la puissance de pardonner les péchés 
ou de les retenir, selon qu'ils le jugeront convenable t 
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Qui pourra nier qu'il les établisse ici juges des cons 
ciences. juges avec plein pouvoir de pardonner ou de 
retenir ? 

Donc, c'est lui, JÉSUS-CHRIST, le Fils de DIEU fait 
homme, qui a voulu, qui a ordonné que tout homme 
qui a commis un péché et qui veut en obtenir le par­
don, aille recourir au ministère de ses prêtres, lesquels 
son! chargés de juger son âme et de prononcer, au nom 
de DIEU, sa sentence. Donc c'est lui, et lui seul, qui a 
institué, ordonné, imposé au monde la confession. 

A quoi, en eiïet, servirait au Prêtre de Jésus CHRIST 
ce pouvoir de pardonner ou de retenir les pèches, s'il y 
avait un autre moyen d'en obtenir la remission ? Quel 
sens auraient les paroles du Seigneur ? A quoi bon 
donner les clefs de la porte au gardien, si l'on peut 
entrer dans la maison par une autre issue ? 

Et, ensuite, quel moyen aurait le Prêtre de porter 
raisonnablement sa sentence, si le coupable ne venait 
lui-même avouer ses péchés dont souvent il a seul le 
secret ? 

Les chrétiens sont donc obligés de confesser leurs 
fautes à leurs prêtres, s'ils veulent obtenir le pardon 
de Dieu. La confession est, de droit divin, la voie du 
pardon ; qui veut la fin, veut aussi le moyen ; qui ne 
prend pas le moyen, n'atteindra point à la Qn 

Aussi s'est-on confessé aux prêtres dans tous les 
siècles 

L'histoire nous a conservé le nom du confesseur de 
Charlemagne, au neuvième siècle. 

Au quatrième siècle, on voit le grand saint Am-
broise, évèque de Milan, appliqué à entendre les con­
fessions des pénitents : et l'auteur contemporain de sa 
vie ajoute "qu'il pleurait tellement sur les pé< hes qu'on 
" lui avouait, que les pécheurs étaient obligés de 
" pleurer avec lui." 

A la même époque, on entend saint Augustin re­
procher aux hérétiques d'Afrique cette pretention re­
nouvelée depuis par les protestants, de ne vouloir se 
confesser qu'à Dieu seul : " Est-ce donc en vain, s'é-
" crie-t il, que le Seigneur a remis les clefs du 
" ciel à l'Eglise ? Est-ce en vain qu'il a dit : Joui ce 
" que vous délierez sur la terre, sera délié dans les 
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" cieux ?—Vous vous moquez de l 'Evangile I vous pro-
" mettez ce qu' i l refuse." 

A u troisième et au deuxième siècle, on trouve encore, 
dans les livres qui nous ont été conservés des anciens 
Docteurs, des témoignages très frappants sur la néces­
sité de la confession faite aux prêtres pour être par­
donné de D I E U . 

Dans les catacombes on a découvert plusieurs sièges 
qui, par leur forme, leur position dans les chapelles, 
etc., étaient évidemment des sièges confessionnaux. 

Enfin, dans le livre même des Actes des Apôtres, on 
voit les païens convertis d'Éphése, dociles à la voix de 
saint Paul , " venir en foule P O O R A V O U E R E T P O U R C O N ­
F E S S E R L E U R S A C T I O N S . " 

Gonfesse-t-on autre chose que des actions cou­
pables, des péchés ? Et que signifie ce passage du livre 
des Actes , s'il n'indique pas la confession des péchés ? 

V o u s le voyez donc, c'est le bon D I E U , notre Sauveur, 
qui nous a donné la confession comme le remède des 
maux de notre àme, comme le moyen de rentrer en 
grâce avec notre Père céleste. 

C ' e s t une invention de miséricorde, de douceur et de 
tendresse. I l en coûte un peu, il est vrai, surtout quand 
une longue négligence a laissé accumuler beaucoup de 
fautes, et des fautes graves. Mais ce premier moment 
passe vile, et après, quelle joie ! quelle paix .' quel bon­
heur de se retrouver, comme jadis , l'enfant de D I E U , 
l 'ami de J É S U S - C H R I S T I S i la confession est un joug , 
c'est " ce joug suave et ce fardeau léger" dont parle le 
Sauveur . " Prenez-le, ajoute ce bon Maitre, là seule­
ment vous trouverez le repos de vos âmes." 

Allez vous confesser, et vous le verrez. 

2 . A QUOI S E R T L A C O N F E S S I O N . 

D'abord, il faut qu'elle serve à quelque chose de bon, 
puisque c'est une institution divine, et que Dieu ne 
fait rien sans motif. 

Mais, de plus, vous demandez à quoi sert la con­
fession '! Confessez-vous, et vous verrez à quoi cela sert. 

V o u s verrez que cela sert à devenir bon. de mauvais 
que l'on est ; vous verrez que cela sert à se corriger 
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de se« v i c e s et à a v a n c e r à g r a n d s p a s d a n s les v e r t u s 
les p l u s h é r o ï q u e s . 

A quoi sert la confession ? D e m a n d e z - l e à ce p a u v r e 
en fan t q u e d é g r a d a i e n t de h o n t e u s e s h a b i t u d e s don t 
la flétrissure s ' i m p r i m a i t déjà sur son v i s a g e . . . L e v o i c i 
tou t c h a n g é , a u p h y s i q u e c o m m e a u m o r a l . Qu 'a - t - i l 
d o n c fait ? I l s ' es t confessé , il se c o n f e s s e . . . A u p a r a ­
v a n t il ne se confessa i t pa s . 

A quoi sert la confession ? D e m a n d e z - l e à ce t ou ­
v r i e r n a g u è r e si l ibe r t in , si p a s s i o n n é p o u r le c a b a r e t ; 
a c t u e l l e m e n t si c h a s t e , si s o b r e , si r a n g é , si t r a v a i l ­
leur , d e v e n u en p e u de t e m p s le m o d è l e de ses c a m a ­
r a d e s I S a f e m m e et ses en fan t s t r o u v e n t q u e la c o n ­
fess ion ser t à q u e l q u e chose . 

A quoi sert la confession ? D e m a n d e z - l e à c e t t e 
p a u v r e f emme, a c c a b l é e de m i s è r e , c h a r g é e d ' en fan t s , 
ma l t r a i t é e p a r son m a r i . . . E l l e a v o u l u p l u s i e u r s fois, 
la m a l h e u r e u s e , a l l e r l inir s e s p e i n e s d a n s la r i v i è r e . . . 
L a pensée de D I E U et de ses en fan t s l 'a r e t e n u e . E l l e 
s ' app roche d u c o n f e s s e u r . . . J e ne s a i s c e q u ' i l l u i d i t ; 
m a i s v o i c i q u ' e l l e ren t re c h e z e l le la p a i x d a n s le 
c œ u r , p r e s q u e la j o i e su r le v i s a g e . E l l e por te d o u ­
c e m e n t ses p e i n e s ; e l l e souffre s a n s r ien d i re les d u r e ­
tés de son m a r i . . . C e l u i - c i s ' é tonne d u c h a n g e m e n t , 
p u i s il a d m i r e , p u i s il a ime , p u i s il imi te . C o m p t e z : u n 
s u i c i d e de m o i n s ; u n e m è r e c o n s e r v é e à s ix o u s e p t 
enfan ts ; u n b o n m é n a g e et u n e fami l l e v e r t u e u s e de 
p lus . 

A p r è s ce t te p a u v r e f e m m e c ' e s t u n s e r v i t e u r q u i , 
d e p u i s de l o n g u e s a n n é e s , f a i sa i t d e s petits profits u n 
p e u h a s a r d é s , a u x d é p e n s de son m a î t r e . U n r e m o r d s 
l'a t r o u b l é , il v a t r o u v e r le p rê t r e . . . Si le m a î t r e a l 'œi l 
à ses affa i res , il peu t v o i r q u e la d é p e n s e d i m i n u e s a n s 
q u e le t r a in de s a m a i s o n a i t b a i s s é . . . E t il r eço i t u n 
j o u r u n b i l l e t de q u a t r e o u c inq c e n t s f rancs d ' u n e m a i n 
i n c o n n u e . C o m p t e z : un v o l e u r de m o i n s ; peu t -ê t r e la 
flétrissure d u b a g n e é p a r g n é e à u n e h o n o r a b l e f a m i l l e ; 
u n h o n n ê t e s e r v i t e u r de p l u s . 

A quoi sert la confession? D e m a n d e z - l e a u x p a u v r e s 
de tel v i l l a g e . L e r i c h e p rop r i é t a i r e d u l ieu les l a i s s a i t 
d a n s leur m i s è r e ; il d é p e n s a i t p o u r lui seu l sa g r a n d e 
fo r tune . . . D e p u i s q u e l q u e t e m p s il se c o n f e s s e . . . , e t l e 
v o i c i d e v e n u le père d e s m a l h e u r e u x ; i l v a a u - d e v a n t 
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de leurs privations... jls trouvent, les pauvres gens, 
que la confession sert à quelque chose ! 

La confession, c'est l'égide de la persévérance et de 
la vertu. C'est l'écorce, âpre et rude, je l'avoue, mais 
l'écorce protectrice qui conserve intact ce fruit mer­
veilleux qui s'appelle la conscience. 

C'est la confession qui rend, qui conserve la paix du 
coeur, sans laquelle il n'y a pas de bonheur. 

C'est elle qui prévient une foule de crimes et de 
malheurs 

C'est elle qui relève le pauvre pécheur que sa fai­
blesse a sépare de Dieu ! C'est elle surtout qui console 
le mourant prêt à paraître devant son Dieu et son juge. 

Quel changement vous verriez en France si tout le 
monde se confessait, sincèrement et sérieusement 
comme on doit le faire ! 

Les lois et les gendarmes n'auraient plus guère à 
s'exercer. Il y aurait dans cette seule loi de l'Kglise : 
" Tous tes pèches confesseras, à tout le moins une fois 
l 'an," de quoi régénérer la France, et arrêter toutes 
ses révolutions. 

Jugez donc de l'arbre par ses fruits. 
11 en est de la confession comme de toute la Reli­

gion : elle n'a pour ennemis que l'ignorance, les pré­
jugés et les passions. 

3. IL Y A I iES C H R É T I E N S QUI SE C O N F E S S E N T E T QUI NE 

S O N T P A S M E I L L E U R S QUE L E S A U T R E S . 

Voulez-vous conclure de là que la confession n'a 
aucune efficacité pour la réforme des mœurs, et qu'il 
faut, parce qu'elle ne réprime pas tous les vices, la re­
jeter comme une institution inefficace pour la répres­
sion du vice ? Mais à ce titre, ne faudraii-il pas rejeter 
l'éloquence, parce qu'elle ne persuade pas tous les au­
diteurs ? Ne faudrait-il pas rejeter la médecine, parce 
qu'elle ne guérit pas tous les maux ? Ne faudrait-il pas 
rejeter l'éducation, parce qu'elle ne prévient pas tous 
les défauts et no fait pas fleurir toutes les vertus ? 
Ne faudrait-il pas rejeter la raison, parce qu'elle ne 
préserve pas de toutes les erreurs ? Ne faudrait-il pas 
rejeter les tribunaux, parce qu'ils ne frappent pas tous 
les coupables et ne vengent pas tous les honnêtes gens ? 
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Ne voyez-vous p a s que votre r a i sonnemen t tend à ané ­
an t i r tout ce qu ' i l y a de p lus nécessa i re su r la terre , e t 
que la cause de la confession est c o m m u n e avec t o m e s 
les g r a n d e s c a u s e s ? 

Il y a des chrétiens qui se confessent et qui ne sont 
pas meilleurs que les autres. J e le vois, afin de d o n n e r 
à vos affirmations une a p p a r e n c e de vér i té , vous vou­
lez apprécier la confession en faisant la c o m p a r a i s o n 
de tel fidèle en par t icu l ie r qui se confesse, avec tel 
a u t r e qu i ne se confesse pas. P o u r ê t re j u s t e , il f au t 
compare r l ' ensemble à l ' ensemble : or la c o m p a r a i s o n 
de l 'ensemble à l ' ensemble est t ou te eii faveur de la 
confession 11 y a p lus de loyau té , p lus de c h a s t e t é , 
p lu s de respect pour la r épu t a t i on du p rocha in , en u n 
mot p lus de ve r tu parmi ceux qui usen t de la confes­
sion que parmi ceux qui n ' e n usen t pas . Les s t a t i s ­
t iques en font loi. Aujourd 'hu i , ce n 'es t pas p r inc ipa ­
lement d a n s les r a n g s de ceux qui se confessent que se 
r e c r u t e n t les p r i sons et les b a g n e s . 

Au X V I e siècle, l ' abol i t ion de la confession eut pou r 
résul ta t , d a n s l 'Al lemagne p ro t e s t an t e , le d é b o r d e m e n t 
d e s m œ u r s le p lus effroyable, une cor rup t ion q u e les 
r é fo rmateurs eux-mêmes dép lo rè ren t avec de^ l a r m e s 
de sang , et a t t r i buè ren t à l ' abandon de la confession, 
à la théorie nouvel le su r la just i f icat ion. E i ^ m e 
écr iva i t a u médec in l l e m i S l romer : " Le nouvel 
" E v a n g i l e a du moins l ' a v a n t a g e de n o u s mon t re r u n e 
" nouvel le espèce d ' hommes , h a u t a i n s , i m p u d e n t s , 
" fourbes et b l a s p h é m a t e u r s , divisés en t re eux . d a n -
" gereux, ri-^n qui vail le, que re l l eu r s , sédi t ieux, fu-
" r ieux, et qui , pour tou t d i re , me sont t e l l ement a n t i -
" p a t h i q u e s que , si je savais au m o n d e un lieu qui n ' e n 
" lû t infesté, j e m'y réfugiera is à l ' i n s t an t . " 

Il y a des chrétiens qui se confessent et qui ne sont 
pas meilleurs que les autres J e le vois encore , afin de 
pa rven i r à vous t romper vous -mêmes , vous comparez 
le pire d ' en t re les h o m m e s qui se confessent avec le 
m e i l l e u r d ' en t r e ceux qui ne se confessent pas . P o u r 
ê t r e équ i t ab l e , il faut compare r d a n s c h a q u e cam i le 
mo ins parfait avec le moins parfait , et le p lus par fa i t 
avec le plus parfait . Or, n'est-il pas vra i q u e le p lus 
parfait des ch ré t i ens qui n» p r a t i q u e n t pas n 'esi q u u n 
honnê t e homme, t and i s q u e le p lus parfa i t des chre-

7 
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tiens qui pratiquent est un saint ? N'est-il pas vrai que 
le moins parfait des chrétiens qui pratiquent est un 
homme qui, s'il a des défauts, a aussi des vertus ; tandis 
que le moins parfait des chrétiens qui ne pratiquent 
pas est un scélérat consommé ? 

Il y a des chrétiens qui se confessent et qui ne sont 
pas meilleurs que les autres. Soit : mais il y a aussi 
des chrétiens qui ne se confessent pas, et qui valent in­
finiment moins que le très grand nombre de ceux qui 
se confessent. 

E n efiet : 
Il est certain, premièrement, que quiconque veut se 

livrer au désordre et au vice cesse aussitôt de se con­
fesser, et va, par là même, peupler le camp de ceux 
qui ne «e confessent plus. 

I l est certain, secondement, que quiconque se con­
fesse veut se conserver pur et chaste, et l'est générale­
ment ; car dès que l'on cesse de l'être ou de vouloir 
l'être, on tourne le dos au confessionnal. 

Il est certain, troisièmement, que quiconque veut 
revenir au bien, après s'être précipité dans le mal, com­
mence par recourir au ministère du prêtre pour en re­
cevoir l 'absolution du passé. 

Si les hommes qui se corrompent cessent de se con­
fesser ; 

Si ceux qui se confessent ne sont pas corrompus ; 
Si ceux qui veulent rompre avec leur corruption re­

courent à la confession ; 
Ne sommes-nous pas en droit de conclure qu'i l y a 

dons la cité de Dieu où l'on se confesse, une somme de 
vertu beaucoup plus considérable que dans la cité du 
monde où l'on ne se confesse pas; et réciproquement, 
qu'il y a dans la cité du monde où l'on ne se confesse 
pas, une srmme de vices beaucoup plus grande que 
dans la cité de Dieu où l'on se confesse ? L a pratique 
de la conlession dénote à elle seule une grande supé­
riorité morale, puisqu'elle implique le regret du passé 
et le désir de mieux faire à l'avenir. 

Il y a des chrétiens qui se confessent et qui ne sont 
pas meilleurs que les autres. Qu'est-ce que cela 
prouve ? Qu' i l y a des hommes qui abusent de la con­
fession. Suit-il de là que la confession soit mauvaise ? 
Nullement, car les institutions ont une valeur intrin-
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sèque, i ndépendan te de l ' u sage que l 'on en peut faire. 
S'il fallait dire q u e la confession est mauva i se p a r c e 
que cer ta ins hommes en abusen t , il faudrai t d i re éga le­
m e n t que la n o u r r i t u r e est mauva i se , parce que les 
gas t ronomes en a b u s e n t ; que le vin est m a u v a i s p a r c e 
q u e les ivrognes en a b u s e n t ; q u e tou t est m a u v a i s , 
pa rce que l'on a b u s e de tou t . Qui n e voit le vice d ' u n 
tel r a i s o n n e m e n t ? Les a b u s v iennen t de la l iber ie et 
sont c o n d a m n é s pa r les ins t i tu t ions ; c 'est donc à la 
liberté, qu ' i l s do ivent ê t re imputés , e t non pas aux ins­
t i t u t ions el les-mêmes. La condu i t e de q u e l q u e s scélé­
r a t s qui a b u s e n t de tout doit-elle ê t re r e g a r d é e c o m m e 
la règle ? L 'Egl i se qui in te r roge les pén i t en t s s u r leurs 
disposi t ions , et qui ne les a b s o u t q u ' a u t a n t q u ' i l s sont 
b ien disposes, l 'Eglise est-elle cause si on la t r o m p e ? 
P u i s , qu 'es t -ce que ces r a r e s a b u s don t les a d v e r s a i r e s 
pa r l en t sans cesse, s a n s p r e sque j a m a i s pouvoir les si­
gnaler , qu 'es t -ce que ces r a re s a b u s en compa ra i son 
des bienfai ts i m m e n s e s p rodu i t s c h a q u e j o u r pa r la 
confession ? Nous pouvons ici, d i re a u x c h r é t i e n s d u 
X I X e siècle ce que Ter tu l l ien disai t a u x pa ï ens d u 
second : " S'il y en a de m a u v a i s parmi nous , le nie­
rons -nous ? Non ; car il suffit, pour le bon t émoignage 
de not re nom, que nous ne le soyons p a s tous , et m ê m e 
que ce soit le p lus peti t n o m b r e . P r e n e z le corps le 
p lus beau et le p lu s pur , il s'y t rouvera tou jours que l ­
q u e t ache ou que lque imperfect ion. Le ciel lu i -même 
n e br i l le j a m a i s d ' u n e séréni té t e l l ement parfai te , q u e 
l'on n 'y aperçoive que lque vapeur légère. U n e pet i te 
t ache sur le front ne ser t q u ' à mieux faire ressor t i r la 
b l a n c h e u r e t la net te té de tout le v isage . L ' excep t ion 
d a n s ce qu'el le a de défectueux, ser t de t émo ignage à la 
bonté de la règle, avoir mon t r é que q u e l q u e s - u n s d e s 
nô t re s sont vic ieux, ce n 'es t p a s avo i r mon t r é q u e les 
ch ré t i ens le sont . 

P a r vos reproches mêmes , v o u s rendez t é m o i g n a g e à 
no t r e profession ; ca r vous di tes tous les j ou r s : P o u r ­
quoi u n tel est-il sans probi té , lo rsque les ch r é t i en s 
sont si honnê tes ? P o u r q u o i u n tel est-il si dur , lo rsque 
les a u t r e s sont si misé r i cord ieux ? Quand vous trouviez 
un chrétien vicieux vous vous en donnez ; voire éton-
nemenLjiz U>noigr\e-t-il^as en faveur des chr. tiens ? 

Coo<;l.ti9ijs*»p;ar ce t lç V ' t t ^ S f t ' j i r d i ç i e n : * » «ie l 'Ange 
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de l'école : " On ne doit pas être ébranlé, parce que 
" l'on voit par-ci par-là des hérétiques qui sont tem-
" pérants et misericord ieux, puisque l'on voit un grand 
" nombre de catholiques en qui brillent ces vertus; de 
" même on ne doit pas être ébranlé si on trouve quel-
•' ques mauvais catholiques, car il y a beaucoup d'héré-
" tiques qui sont d'une grande perversité, mais qui ont 
" soin de la cacher autant qu'ils le peuvent et que par 
" là même on ne doit pas admirer, puisqu'ils se 
" couvrent d'un masque." 

4. JE N ' A I P A S B E S O I N D E M E C O N F E S S E R , JE N ' A I R I E N À 

MF. R E P R O C H E R ; JE N ' A I N I T U É , N I V O L É , N I F A I T D E 

T O R T À P E R S O N N E . JE N ' A U R A I S R I E N À D I R E . 

C'est là le résultat de votre examen de conscience 1 
Mon cher ami, de deux choses l'une : ou bien vous êtes 
un homme exceptionnel, ou bien vous ne voyez pas 
clair dans votre conscience. 

Et voulez-vous que je le dise franchi-ment ? Je suis tût 
que vous êtes un homme semblable aux autres, et que 
la seconde hypothèse seule est la véritable. 

Vous n'avez rien à vous reprocher ?—Examinons un 
peu—Ce serait singulier que je visse plus clair que 
vous en vous-même ! 

1. D'abord où en ètes-vous par rapport au bon Dieu? 
Vous m'avouerez que vous lui devez bien quelque 

chose ! Il n'est pas pour rien votre Créateur, votre 
Maître, votre Père, votre fin dernière... 

L'adorez-vous ? — Le priez-vous chaque jour ? — Le 
remerciez-vous de ses bienfaits ? 

Lui demandez-vous pardon des fautes que vous com­
mettez contre sa loi ?—Obéissez-vous à cette loi ? 

Celui qui devrait être la première occupation de 
votre vie y entre-t-il seulement pour quelque chose ? 
Les pauvres sauvages idolâtres honorent leurs faux 
dieux. Et vous, qui connaissez le Dieu vivant et véri­
table, ne vivez-vous point comme s'il n'existait pas ? 

Voilà donc un point que vous avez bien mal exa­
miné, lorsque tout-à-l'heure vous me disiez que vous 
n'aviez rien à vous reprocher, et que vous seriez em­
barrassé de trouver quejque chose à dire à. NJ. Je.curé. 

2. El v o s . devoirs «tvprj'cWtrtri,'y ètfe'sjvpis: plus 
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fidèle ? Mettez la m a i n su r la conscience ; là encore 
q u e de misères ! 

Char i té fraternelle, eflicace et s incère ; d é v o u e m e n t 
a u x a u t r e s ; misér icorde envers les p a u v r e s ; indul ­
gence pour le» fautes J ~ ""is frères, respect pou r leur 

ures ; suppor t m u t u e l ; bon 
famille, devoi rs de bon fils 

r épu ta t ion , pt 
exemple ; dev 
et de bon pèr( 
ma î t r e et de t 
ami ; devoi rs 
j u s t e et h u m a 
pl issez-vous T 

E n c o r e là 
confession. 

3. P o u r vos 
voir vous ga 
Religion, il y : 

V o u s avez 
Voue vivez pr 

Quand voc 
an imen t ? V o 
l 'act ion, comn 
va ise rend m a 
p a r e n c e . Est-
a g i r ? Est-ce 1< 
pla i re à DIED, 
l ' os ten ta t ion , 
m o n d e ?... 

Où en ètes- \ 
Où en êtes-

fils faisait en ^ 
DIEU , qui voit 
comme un inf; 
femme, à votre 
t a n t de fois à c 
seriez-vous de 
p a b l e ? 

N'è tes-vous 
a u t r e s ?... 

Nous p o u r r i ' 
de votre cons( 
épuisée . 

E n voici bit 

)on époux ; devoirs de bon 

devoirs de bon et fidèle 

sc iencieux ou de pa t ron 

s en est longue . Les réin­

s è r e pour vo t re p r o c h a i n e 

•s vous-même, je crois pou-
v o u s ne pra t iquez pas la 
ncore . Voyez : 
îe l soin en prenez-vous ? 
si v o u s n ' en aviez pa s . 
bien, que l s mot i fs v o u s 

c 'es t l ' in tent ion qui fait 
e rbe . U n e in tent ion m a u -
ions les mei l leures en a p -
àf d u devoir qui vous fait 
plir la volonté de DIED , de 
s plutôt l ' in térê t personne l , 
es t imé et considéré par le 

r ié té , de la t empé rance ? 
de la chasteté Si vo t re 
ce que vous faites d e v a n t 
hasser iez de voire ma i son 
i u l r e h o m m e disai t à vot re 

tille, ce que vous avez d i t 
de j eunes filles, q u e pen-
geriez-vous pas b ien cou-

uillé de ce qui souille les 

sn plus avan t cet e x a m e n 
îe, croyez-moi , n ' e s t p a s 

vous conva inc re , si v o u s 
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voulez ê t re convaincu, que , ma lg ré votre parfai te i n ­
nocence , vous avez fait tout ce qu ' i l faut pour faire u n e 
excel lente et longue et solide confession. Vous avez, 
d ' u n e par t , les péchés ; je viens de vous exh iber les p lus 
gros ; d ' a u t r e par t , v o u s avez, je n ' en dou t e pas , la 
b o n n e volonté . Vous connaissez que lque bon prê t re , 
q u i va ê t r e e n c h a n t é de vous recevoir et de vous pa r ­
donner , a u nom du Bon DIEU. 

Allez donc le t rouver , et de bon cœur . 
Il n ' y a q u e le premier pas qui coûte ; la peine passe 

b i en vite ; la joie d e m e u r e . 
— " Mais il y a si longtemps que je n ' y ai été ? " 
— Raison de plus , v o u s en avez plus besoin. 
— " M a i s j ' e n ai trop à d i r e . " — T a n t m i e u x ; les 

gros poissons sont les mei l leurs . Les confesseurs 
a imen t bien mieux les g r a n d s pécheurs q u e les pet i t s , 
dès qu ' i l s se r epen ten t . 

— " Mais j e ne me rappel lera i j ama i s tout ? " 
—Qu'es t -ce q u e cela fait ? Dit -s ce q u e vous vous r ap ­

pelez ; repentez-vous de tout , et D I E D , qui ne d e m a n d e 
que la b o n n e volonté, vous pa rdonnera tout. Le r e ­
pen t i r est le pr incipal dans la confessfon. 

Allez vous confesser, croyez-moi. Vous verrez que 
vous serez heu reux et e n c h a n t é q u a n d v o u s au rez 
fini. 

5. C 'EST ENNUYEUX DE SE CONFESSER. 

Aussi ne vous dit-on p a s d 'y al ler pour vous amuse r . 
Tou t ce qui est bon et u t i le n 'est pas toujours amu­

san t . Ce n 'es t pas amusant de p rendre médec ine q u a n d 
on est m a l a d e . On la prend cependan t pour guér i r . Ce 
n ' es t p a s amusant de t r ava i l l e r d u m a l i n a u soir pour 
g a g n e r sa vie, celle de sa famille, pour faire que lques 
économies que l'on r e t rouve ra dans la viei l lesse. M a i s 
c 'est ut i le , ma i s c'est nécessa i re , et l 'on t rava i l l e q u o i -
que l 'ouvrage soit du r , dé sag réab le , pénible . 

Ainsi , en est-il de la confession. C'est u n remède, 
u n r e m è d e désagréab le , d ' a u t a n t p lus désagré ­
ab l e q u ' o n en a p lus besoin ; ma i s c 'est u n remède 
nécessaire. Ce n ' es t 
confesse, c'est pour n 

Ayez donc p lus d 

"•nuser que je me 
préserver , 
ous laissez po in t 
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gagner par la grande maladie de notre siècle, qui est 
l'affaiblissement de l'estime du devoir. L e d voir, ce 
grand et sublime mot, ne dit plus rien à bien des âmes. 
El les ne comprennent que le plaisir. 

Gardez-vous de cette faiblesse deplorable et souve­
nez-vous du jugement de D I E D . 

6. ALLER À C O N F B S S E , C ' É T A I T BON QUAND J ' A L L A I S A 
L ' É C O L E , MAIS M A I N T E N A N T ! . . . 

Mais maintenant que j ' en aurais dix fois plus besoin, 
je n 'y vais plus ! 

Mais maintenant que mes passions se développent, 
que les dangers du monde m entourent, que je suis ex­
posé au mal de tous côt>*s, à quoi bon prendre des pré­
cautions ?. . . 

Pauvre cœur humain ! comme il bat la campagne, 
quand, au lieu d'obéir à la r.iison, il la dirige ? 

O n a besoin de se confesser à tout âge, parce qu'à 
tout âge on a besoin d'accomplir la loi de D I E D , pro­
mulguée par l 'iiglise catholique. Or la loi de D I E U 
ordonne à tout homme capable de pécher, sans aucune 
exception, de se confesser au moins une fois par an. 

A tout âge on a besoin de se confesser, parce qu 'à 
tout âge on peut mourir, et que la confession seule est 
le remède divin qui efface le péché et lient l 'âme prête 
à paraître devant D I E U . 

A. mesure que l'on avance dans la vie, les combats 
deviennent plus violents les attaques plus fréquentes 
et plus redoutables, les ennemis plus nombreux. . . Est-
ce le moment de quitter les armes ? 

7. J ' A I F A I T DE TBOP GRANDS PÉCHÉS ; I L E S T IMPOSSIBLE 
QUE DIEU ME PARDONNE. 

Impossible ? Pauvre âme, qui ne connaissez pas le 
coeur de J É S U S - C H R I S T 

E n avez-vous fait, dites-moi, plus que Madeleine T 
Madeleine, la femme de mauvaise vie. Madeleine, la 
pécheresse publique, Madeleine, que chacun repous­
sait comme >i son contact seul eût été une souil lure? 
— N e vous souvient-il plus de son histoire ? 

L e bon J É S U S a été invile à diner chez Simon le 
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Pharisien. Il est à table, étendu selon l'usage des 
Juils. Une femme entre dans la salle ; elle se jette aux 
pieds du Sauveur, et sans rien dire, mais en pleurant, 
elle saisit ses pieds sacres, elle les arrose de ses larmes, 
elle les couvre de ses baisers... Le Pharisien la recon­
naît, c'est Madeleine la pécheresse ! •' Si cet homme 
était le Fils de DIEU, pense-t-il ' >, il saurait 
que celte femme est une misi (Ésus, con­
naissant ses pensées : " Simon, ?lque chose 
à te dire." — "Maître, reponc , >n parlez." 
— '• Un homme avait deux dé î lui devait 
cinq cents pièces d'or, l'autre c >les. Il leur 
remit leur dette à tous les de , penses-tu, 
doit l'aimer davantage ?" — ins doute, 
répond Simon, à qui il a remis sse dette.'1 

— " Tu as raison," dit JÉsus-G «tournant 
vers la pauvre Madeleine : " r , .e femme ? 
Quand je suis entré chez toi. U nt donné le 
baiser de paix; et elle, depuis , intrée dans 
ta maison, elle n'a point cesse * pieds. Tu 
ne m'as point offert de l'eau . irifier selon 
l'usage ; et elle, elle me couvn es... En vé­
rité, en vérité, je te le décla • de péchés 
lui sont pardonnes parce qu'e! beaucoup." 
— Puis, sans s'inquiéter dava lurmures de 
l'orgueilleux Pharisien : •' Femme SAINTE Ma­
deleine, va en paix et ne pèi s 

Et, après cela vous déses la bonté de 
DIEU Oh ! non ; le cœur d eur est tou­
jours le même. Il vous atte merveilleuse 
douceur. Allez, allez vous y pieds; allez 
pleurer vos fautes. Elles si oui. mais sa 
bonlé est plus grande enc ér.laré de ses 
lèvres divines; "Jamais je i rai celui qui 
vient à moi." 

Rappelez-lui les souffrant 
vous ; rappelez-lui sa créer 
sa passion, sa couronne e 
croix, sa mort... Rappelez-
qu'il vous a donnée preci 
lui votre avocate, votre n 

Puis le repentir dans 
ministre du pardon, le ji 

adurées pour 
relé, son agonie, 

lagellation, sa 
.a douce Mère, 
être auprès de 
spoir... 

lez trouver le 
;orde, le confes-
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seur . . . Demandez- lui i ndu lgence et secours . Il v o u s 
les donnera , soyez-en s û r ; car Dieu veu t qu ' i l les 
donne à tous et toujours. P u i s , vous en t end rez , à 
t r ave r s vos la rmes , la g r a n d e paro le de vie é ternel le 
qu i a ressusci té Madeleine, et qu i , de Madeleine la pé­
cheresse a fait l ' admi rab le sainte Marie-Madeleine '. 
" tes péchés se a rdonnés ; lève-toi, et ne pèche 
p l u s . " 

8. J'IRAIS ME C O N F ï i S E R , S'IL NE F A L L A I T M R E S T I T U E R , 

NI ME RÉC r XCILIER, NI ROMPhE AVEC LES 

OCCASIONS. 

Mais n 'ê tes-vous pas obligé par la loi na tu re l l e de 
r e s t i t ue r ce que vous avez dé robé , de vous réconcil ier 
avec vot re ennemi, qui est vo t re frère, de ne pas vous 
exposer a u dangei de périr ? Si vous devez pa rdonne r , 
r e s t i tue r et veiller i n d e p e n d a m n v n t de la confession, 
le pa rdon , la res t i tu t ion et la v ig i lance doivent- i ls ê t re 
pour vous u n p ré ' ex t e de ne pas vous confesser ? 

J'irais bien me confesser, s'il ne fallait ni restituer, 
ni me réconcilier, ni rompre avec les occasions. Mais 
faire tou t cela, c ' e s t faire le bien. La confession v o u s 
fournit donc l 'occasion de faire u n tr iple bien. Loin de 
d i re que vous ne voulez pas vous confesser, p a r c e qu ' i l 
vous faudra i t r o m p r e avec l ' injustice, la ha ine et les 
c o m p a g n i e s dange reuses , ne devez-vous p a s d i re a u 
con t r a i r e : j ' i r a i m e confesser préc isément parce que la 
confession sera p o u r moi un moyen de r en t r e r d a n s 
l 'o rdre et de m 'y m a i n t e n i r ? Ne voyez-vous p a s que , 
ici encore , les r a i sons pour lesquel les vous n 'a l lez pas 
v o u s confesser, son t p réc i sément les r a i sons les p lus 
pu i ssan tes que v o u s puissiez avo i r d 'y a l ler ? V o t r e 
r a i s o n n e m e n t r e v i e d l t ' i i . ' - . J ' i r a i s me confesser, si la 
confession éta i t i m p u i s s a n t e , s téri le , s a n s influence 
s u r les m œ u r s , sans act ion su r la vie, si elle nu d é t r u i ­
sai t pas le règne d u p è c h e ; ma i s j e n ' y vois poin t , 
pa rce que la confession est ut i le , r épara t r i ce , eti icace.— 
Vos paro les v e u l e n t dire e n c o r e : je r e c o u r r a i s a u 
r emède , si je n ' é t a i s pas ma lade ; mais comme j ' a i plu­
s ieurs ma lad ie s g r a v e s , je n ' y recours pas . Grand D i e u ! 
où en êtes-vous f et q u ' e s t devenue cet te ra ison don t 
vous êtes si lier ? 
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J'irais bien me confesser, s'il ne fallait ni restituer, 
ni me réconcilier, ni rompre avec le', occasions. Vous 
avez donc pris le bien d'autrui ? vous avez eu de la 
haine contre le prochain? voi >mbé à une 
occasion delicate ? Alors ne d rous n'avez 
pas fait de mal ; ne dites plus ez pas vous 
confesser, parce que la conl est inutile, 
attendu que vous n'avez ri' procher, ne 
faites pas sonner si haut ce qi ;z votre ho­
norabilité. 

J'irais bien me confesser, s li restituer, 
ni me reconcilier, ni rompre sions. Quoi 
donc ! y pensez-vous? Tenir urs, n'est-ce 
pas préférer un vil métal à 1 sainteté, à 
l'intégrité de la conscience ? préférer un 
misérable point d 'honneur? ieu ? N'est-
ce pas préférer la société de sonnes dan­
gereuses à la société des ânv • ;hastes, qui, 
de tous les points du temps , forment la 
société des esprits, la grand imes ? 
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X. 

L ' E U C H A R I S T I E . 

1. Comment le corp» de Jésus-Christ peut-il être réellement dans 
l'Eucharistie ? C'eat impossible. 2. Je n'ai que faire d'aller a 
la Messe, je prie auBsi bien le bon Dieu chez moi 

1. COMMENT LE CORPS DE JÉSUS-CHRIST PEUT-IL ÊTRE REEL­

LEMENT DANS LEUCHARISTIE ? C'EST IMPOSSIBLE. 

J e n ' a i q u ' u n e chose à vous répondre , m a i s el le suffit. 
Cela est, donc c'est possible . 
Cela est, donc vous devez le croire, b ien q u e v o u s n e 

compreniez pas comment cela p e u t se faire. 
J e dis donc que cela est, que Jésus -Chr i s t est v ra i ­

m e n t et subs tan t i e l l ement p résen t d a n s la sa inte E u ­
cha r i s t i e , et q u ' a p r è s la consécra t ion de la messe il n ' y 
a p lus de pain s u r l 'autel , en t r e les m a i n s du p rê t re , 
ma i s le Corps et le Sang de Not re -Se igneur J i ^ c s -
CBP.IST v ivan t , voilé sous les apparences d u pain e t d u 
v in . 

P o u r vous en conva inc re , je ne vous mon t r e r a i pas 
t ous les siècles chré t i ens , depu i s les Apôt res j u s q u ' à 
nos jours , c royan t , a d o r a n t , p r o c l a m a n t h a u t e m e n t 
cet te présence réel le de J É S C S - C H R I S T d a n s le sacre ­
m e n t d 'Euchar i s t i e . Ce sera i t ce r tes b e a u c o u p q u e de 
voir les p lus g r a n d s génies , les p lus profonds et les 
p l u s s avan t s Doc teu r s adore r avec la foi la p lu s en­
t iè re le m y s t è r e sac ré de l ' au te l . . . 

Mais, ou t r e q u e cela nous en t r a îne ra i t à de 
t rop longs déve loppements , je ne veux faire de ceci 
q u ' u n e airaire de b o n n e foi ; c 'est à elle seule q u e je 
m ' a d r e s s e et je ne veux ici que vous ci ter textuel le­
men t , presque sans commen ta i r e s , les paroles m ê m e s 
de J É S U S - C H R I S T , q u i déclare q u e l 'Euchar i s t i e , c 'es t 
lui-même, son Corps , sa Chai r , son S a n g . 

Il par le deux fois de 1 E u c h a r i s t i e d a n s l 'Evang i le : 
la première fois, p o u r la p romet t r e (environ u n a n 
a v a n t sa passion) ; la deuxième fois (la veille de sa 
passion) , pou r l ' ins t i tuer , et accompl i r a insi sa p ro­
messe . 
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1. La première parole est d 
pitre vi ; la voici, je la propos. 

" En vérité, je vous le dis, c 
la vie étemelle." Il exige d'at 
car ce qu'il va dire est le my 
la foi. 

" Je suis le Pain de vie. 
" Je suis le Pain descendu 

" mange de ce Pain, il vivra é 
" que je donnerai, c'est ma 
" monde." 

Les Juifs, à qui il parlait, se 
dites vous-mûme : Gomm-nt p 
manger ? Comment cela peut-i: 
laient pas le croire. 

Voyez comme Notre-Seignei 
Arme de nouveau sa présence r 
leur promet : " En vérité, en vi 
" si vous ne mange: la chair 01 
" vous ne buvez son Sang, vot 
" vous. 

" Celui qui mange ma chair 
" la vie éternelle ; et moi, je 
" nier jour. 

" Car ma chair est vraimew 
" sang est vraiment un breua 

" Celui qui mange mon cor, 
"demeure en moi, et moi je 
" qui mange ce Pain vivra été 

Qu'en dites-vous? Ne croye 
Jésus-Christ lui-même, vous a' 
tie est son Corps et son Sang, 
sions si désespérante, que le; 
et se retournent en vain depu 
tent l'esprit à la torture poi 
dence ? 

1. Si cette première parole 
comme la vérité elle-même, 1 
role même de l'institution dt 
moins. 

La veille de sa Passion, 
Cène, prend du pain enlre si 
Mes, le bénit, et le présente 

in, au cha-
sens : 
: en moi, a 
sa parole ; 
profond de 

quelqu'un 
et le Pain 

la vie du 

e que vous 
sa chair à 
ils ne vou-

st leur af-
Pain qu'il 

le déclare : 
>mme, et si 
nt la vie en 

ion sang a 
rai au der-

ure, et mon 

U mon sang 
lui. Celui 

la parole de 
l'Eucharis-

rté d'expres­
se tournent 
ans, se met-

aire à l'évi-

I S T est claire 
qui est la pa-
e, ne l'est pas 

ieur, après la 
nés et vénéra-
es, en disant : 
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" Prenez et mangez-en tous ; car CECI EST MON CORPS." 
Esl-ce clair?—CECI, ce que je tiens et ce que je vous 

présente, EST, quoi ? MON CORPS. 
Puis il donne à ses Apôtres, qui furent ses premiers 

prêtres, l'ordre et le pouvoir de faire ce qu'il vient de 
faire lui-même, en ajoutant ces paroles : " Et, vous, 
toutes les fois t lus ferez ces choses, vous le ferez 
en mémoire â S i," c'est-à-dire comme moi-même, 
comme je viens u . les faire. 

Hommes de bojne foi, entendez et jugez : CECI EST 
MON CORPS!!!... 

Pour moi, je le déclare, cette seule parole me suffit ; 
et non-seulement elle est pour moi la preuve éclatante 
de la présence de JÉSUS-CHRIST dans l'Eucharistie, 
mais elle me prouve d'une manière non moins irréfra­
gable sa divinité. Jamais un homme n'a dit, n'a pu 
dire une chose semblable!... 

Une observation bien simple vous facilitera, du reste, 
la croyance au mystère eucharistique. 

La nature nous olrre de nombreux exemples de ce 
changement, soi-disant impossible, d'une substance en 
upe autre. 

Le plus frappent de tous est celui de la nourriture 
corporelle. . Le pain que je mange est changé, par 
l'œuvre mystérieuse de la digestion, en mon corps, en 
ma propre chair et en mon propre sang. La substance 
du pain est changée en celle de mon corps. 

Ce que DIEU opère tous les jours en nous-mêmes na­
turellement, pourquoi ne pourrait-il pas l'opérer sur-
naturellement dans le mystère de l'Eucharistie? 

Vous voyez donc qu'il n'est pas IMPOSSIBLE que, par 
la toute-puissance divine, le pain et le vin soient chan­
gés, sur nos autels, en la substance du corps et du sang 
de Notre-Seigneui JÉSUS-CHRIST ; et que l'Eglise, en 
enseignant sa présence réelle dans le Saint-Sacrement, 
ne dit point, comme le prétendent des ignorants ou 
des étourdis, une absurdité, une chose impossible et 
révoltante pour la raison. 

Maintenant COMMENT ce prodige admirable s'opère-t-
il ? Je n'en sais rien, et les plus grands Docteurs ne le 
savent pas plus que les autres. C'est le mystère de la 
foi, le secret de DIEU. Ce que nous savons, c'est qu'il 
EST , et cela suffit. 
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P a r cette adorable présence, J É S U S - C H R I S T le Ro i 
des âmes, la V i e des chrétiens, le Chef de l 'Egl i se , le 
refuge des pécheurs, le bon et doux Sauveur, le conso­
lateur de toutes les douleurs 
de ses enfants... D I E U et hon . 

le lien v ivant qui nous unit i 
I l adore son Pè re parfaiteme 
tion de nos hommages. Il < 
les continuels péchés du me 

11 est présent à toutes I 
qu' i l aime et qu ' i l a sauvées 1  

de chacune d'elles, jusqu'à la 
de sa foi, de son adoration, d' 

Si le Saint-Sacrement est U 
aussi, et plus encore, le myst ' 

Croyons , aimons et adoror 

2. JE N'AI QUE FAIRE D'ALLER 

BIEN LE BON DI 

Ju­

ne au mi l ieu 
.emble, i ) est 
à notre Pè re , 
à l ' imperfec-
ricorde pour 

lé ' • j i i s humaines, 
•n^ .t, pour recevoi r 

,u m> nde, l 'hommage 
. i e ses prières. 

• la foi, il est 
If l 'amour. 

Œ PRIE A U S S I 

El le priez-vous bien for 
moi si j e m e trompe ; mais j 
de ne prier pas plus chez vo; 

L a question, voyez-vous , r 
priez le bon Dieu aussi bien 
mais de savoir si le bon Din 
les fêles vous le priiez à la M 

Or, il le veut. 
V o u s vous souvenez que i 

cela ensemble, et nous somr 
rel igieuses des pasteurs de 
obl igatoires en conscience, p 
par l 'autorité même de Jésus 
m 'écou te ; et qui vous mépr 

L ' E g l i s e nous ordonnant 
dimanches et les grandes fét 
Seigneur Jésus-Christ, c'est i 
de nég l iger d 'y aller. 

L a raison qui a fait porti 
tante ; aussi la loi elle-même 
la nécessité du culte public 

Nous ne v ivons pas st 
comme hommes, comme chr 

Pardonnez-
onne un peu 

't 'se. 
avoir si vous 
'à la Messe ; 
d imanche et 
chez vous. 

léjà causé de 
> que les lois 
holique sont 
•rient ces lois 
vous écoute , 

ise.' ' 
la Messe les 
oéir à Not re -
ju même, que 

5t très impor-
lucoup. C'est 
dre à Dieu, 
ividuel lement 
vivons encore 
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comme société religieuse ; et cette société, dont nous 
sommes les membres, établie par Dieu même, a envers 
lui des devoirs à remplir, aussi bien que chacun de 
nous en particulier. 

Or, le culle public de la société (ou Eglise) chré­
tienne, c'est précisément l'assistance au sacrifice de la 
Messe, qui nous réunit tous, en la présence de notre 
Dieu, dans son tf tnple à des jours fixés à cet effet, les 
uns par Dieu to -même, soit avant soit après son In­
carnation, les * "-es par les apôtres ou leurs succes­
seurs. 

Ne pas se M, à ces moments solennels, au reste 
de la famille chrétienne, c'est en quelque sorte renon­
cer à son titre de chrétien, d'enfant de DIEO, de disciple 
de JÉSUS-CHRIST, de membre de l'Eglise catholique. 

Aussi est-ce un péché grave que de manquer à la 
Messe, le dimarche et les fêtes d'obligation, sans une 
nécessité véritable. 

La gravité dt cette négligence se comprend d'autant 
mieux que l'on connaît davantage la grandeur, la 
sainteté, l'excellence divine du Sacrifice de la Messe. 

La MESSE est le centre de toute la Religion. 
Elle est la continuation non sanglante, à travers les 

siècles et les générations, du sacrifice sanglant de 
JÉSUS-CHRIST. 

Il n'y a aucune différence essentielle entre le sacri­
fice de la croix et le sacrifice de la Messe. C'est le 
même et unique sacrifice, offert sous une forme diffé­
rente. 

Le Prêtre est le même ; c'est JÉSDS CHRIST ; visible 
sur le Calvaire, invisible et caché dans le Prêtre, à 
l'autel. La victime est la même : JÉSUS-CHRIST ; 
sanglant au Calvaire, non sanglant et voilé sous le 
Sacrement, à l'autel. Les differences ne sont que pu­
rement extérieures et apparentes ; le fond, le sacrifice 
est le même. 

Far la parole mystérieuse et toute divine du prêtre, 
ou plutôt de JÉSUS-CHRIST même, qui parle par son 
ministre, le même miracle d'amour qui s'est opéré à 
la sainte Cène, le Jeudi-Saint, se renouvelle chaque 
jour sur nos autels r.e pain et le vin sont changes au 
Corps et au Sang JÉSUS-CHRIST et ne conservent 
plus que la simple ipparence du pain et du vin, de 
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sorte qu'il n'y a plus sur l'autel, après la consécration, 
que le Corps et le Sang de Jésus-Christ ; que Jesus-
Christ vivant, résumant ainsi dans le Saint-Sacre­
ment, tous les mystères de sa vie 
glorieuse. 

Comprenez donc les grandeur; 
gez de langage. 

Venez avec tous vos frères, v 
c'est pour vous qu'il descend, < 
grand mystère. Sans lui, vous 
âme ; et cependant vous le i 
gnez, vous lui préférez de f 
niaiseries, des bagatelles I 

Croyez-moi, rentrez en vou 
devoir aussi facile qu'il est gr. 

Allez le dimanche aux pi 
votre revue de la semaine pi 
pour la semaine suivante Di 
serez heureux. 

ie sa vie 

et chan-

jauveur ; 
dans ce 

ver votre 
le dédai-
ions, des 

un ilissez 
ire. 
)ieu, faire 
provision 

a et vous 
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X I . 

L E S F A U S S E S M A X I M E S . 

1. Je n'ai pas le temps; 2. Je ne peux pas I c'est trop difficile ; 
8. Il faut faire comme les autres ; 4. Il faut que jeunesse sa 
passe ; 5. Plus tard, je me confesserai ; a.la mort, i l sera bien 
temps. 

Avez-vous le t e m p s de m a n g e r ? Sans d o u t e — E t 
p o u r q u o i m a n g ? z - v o u s ? — Q u e l l e q u e s t i o n ! P o u r ne 
p a s mouri r . La nour r i tu re est la vie du corps . 

— Lequel vaut mieux , vot re â m e eu votre c o r p s ? 
— Quelle question e n c o r e ! Mon â m e , s a n s a u c u n 

dou te . 
— E h ! faites donc alors pou r vot re â m e a u moins 

a u t a n t que pour vot re c o r p s ! V o u s t rouvez , vous 
p renez le temps J e faire vivre votre c o r p s , et v o u s ne 
p renez pas celui de faire vivre vo t re â m e ! 

J e voudra i s Men voir que voire p a t r o n p ré t end i t 
v o u s ôter le temps de m a n g e r ! V o u s le la isser iez cer­
t a i n e m e n t là, lu. et sa bou t ique , et v o u s di r iez : Avant 
tout, il faut vivre. 

Eh bien, je vous d i s d ' u n e manière b i en p lus p res ­
san t e encore : AiarU lout, m ê m e a v a n t la vie de v o t r e 
corps , avant T O I T , ne laissez pas mnur i r vo t re â m e , 
qu i est la principale par t ie de vous -même ; vo t re â m e , 
qu i fait de vous u i h o m m e ; ca r pa r le corps n o u s n e 
sommes q u ' u n an mal ; c'est l ' âme qu i fait l ' homme et 
le d i s t ingue de la bète . 

La Rel igion vous d o n n e la vie de vo t re â m e , en 
l ' un i s san t à DIEO, et vous d i tes : J e n ' a i p a s le t emps 
de p ra t iquer la Religion ! E h b i - n , prenez-le, ce t e m p s 
nécessaire. Prenez-'.e, coûte q u e coûte , n ' i m p o r t e a u x 
dépens de qui . 

Pe rsonne au m o n d e n ' a le droi t de v o u s en p r iver , 
n i vo t re pa t ron , ni vos ma î t r e s , ni vo t re père , ni vo t re 
m è r e ; personne, sans except ion ! 

Le sa lu t é ternel de votre âme ne peu t vous ê t r e en­
levé par a u c u n e c réa iure , et si q u e l q u ' u n osai t a l l e n -

1. JE N ' A I P A S L E T E M P S . 

8 
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1er au p lus sacré de vos 
p r a t i que r ce t te g r a n d e r è g , 
mieux obéir à Dieu q u ' a u x h t 

" Mais mon état , d i tes .vous , 
à mon s a l u t . " 

Est -ce v r a i ? Fai tes a t l en l io 
v o u s me répondez : oui, a p r è s 
v o u s d i ra i : a lors il faut le qui 
au t r e . 

La vie passe p romptement , en 
d e m e u r e . A quoi vous se rv i ra i t 
en t ie r si v o u s veniez à perdre vot 

Mais soyons francs. Est-il bi 
puissiez vous sauver , v ivre chréti 
é t a t ? 

Est-ce vo t re é ta t qui vous ei 
pe t i te pr ière , ma t in et so i r ? Est-C' 
e m p ê c h e d 'é lever de temps en t 
Dieu d a n s la j ou rnée , de lui olfr 
t r ava i l , vos p r iva t i ons? 

Ce n ' e s t pas lui qui vous fai t , 
nom de Dieu, f réquenter les m 
ba l s , les cabare t s , les l ieux de dé 
q u e vous passez a ins i serai t ce 
faire de vous u n bon chré t ien , 
t rava i l l e r à voire sa lu t . 

Ce n ' es t pas non plus vot re é' 
le soir, a p r è s votre jou rnée , a u x 
fêtes, d 'a l le r t rouve r un confe 
avec le pa rdon de vos pèche 
e n c o u r a g e m e n t s pour mieux vi 

E n fait de conscience , voyez 
de faire ce qu'on veut Mais 
men t , e n e r g i q u e m e n t , avec pe 

Ne di tes donc p lu s : •' J e n 
c h r é t i e n n e m e n t ; " ca r vous 
m ê m e . 

Di tes , si v o u s le voulez 
t emps , a u t a n t de facilités q 
m a i s , a p r è s tout , c'est le co 
b o n n e volonté ; et il n 'es t 
t e m p s pour aimer le bon 
pen t i r de ses fautes ; il ne 

•rait le cas de 
l -es : " Il v a u t 

de t ravai l ler 

nse ; car si 
réfléchi, j e 
r endre u n 

l 'é terni té 
e m o n d e 

vous n e 
m s vot re 

l i re u n e 
qui vous 

cœur à 
es , vo t re 

îémer le 
t rès , les 
de t e m p s 
an t p o u r 
ployiez à 

empêche 
;s g r andes 
• recevoir , 
ils et des 

i 'aveuîr . 
xale temps 
ouloir forle-

mps de v ivre 
I ' o i iper iez vous-

p a s a u t a n t de 
d ra i s . "—Soi t ; 

l d e m a n d e et la 
de b e a u c o u p de 

f le péché, se re-
a u c o u p de t emps 

/ 
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pour f ° ; -
m ê m e 
basse , 
a l ler se 

D ' au l 
qui ne j 
m e n t s ; « 
Commer 
et , comi 
c o m m e i 
enfer . 

Qui ru 
sera son 

ères de c h a q u e j o u r ; il n e faut pas 
l e t e m p s pour a l ler à une m e s s e 
; demi-heure , le d i m a n c h e , et pou r 
u a t r e ou c inq fois pa r a n . 
t cela et p lus encore . J ' e n connais 
is u n mois s a n s recevoi r les sacre -
sont p a s p lus m a u v a i s ouvr ie r s . 
Ayez b o n n e volonté c o m m e e u i ; 
u s vivrez en vra i ch ré t i en ; e t , 
ez en p a r a d i s , a u lieu d 'a l ler en 

. à DIEU son temps, D I E C lui refu-

PAS ! C EST TROP DIFFICILE. 

Dites do 
qu 'on veut 

Ce qui n 
r a g e . On 
t ien est un 
efforts des 
comba t , il i 
il t i re de lui 
recommence 

" J e ne L 
bâi l le , se del 
au lieu de tr. 

U n jour vi. 
Mais il ne sei 
vail sera pas& 

V o u s serez 
vous e n t e n d n 
de moi , m a u d i 
a u démon . " ' 
pouviez I 

Cependan t , il 
que vous di tes, 
pass ions et prat 
si vous n 'a l lez c 
sa i re pour cela. 

Non, vous n 
avez l ' hab i tude , 

; ne voulez pas . On peut tou t ce 
t o u c h e la consc ience et le sa lu t . 
Test pas le pouvoi r , c 'est le cou-
•avail, on recu le . Le vra i chré-
blable à u n b o n so lda t , q u e les 

font q u ' e x c i t e r d a v a n t a g e a u 
rien, a p p u y é s u r Jésus -Chr i s t , 
rce. S'il t ombe , il se relève, et 
plus fort q u ' a u p a r a v a n t . 

Le paresseux qui . le m a l i n , 
e tou rne d a n s son lit, et se rendor t , 

ï: auss i : " J e ne p e u x pas ! " 
ous verrez que vous pouviez. 

,eïi:ps a lors et le m o m e n t du Ira-
t r i buna l de Jé sus -Chr i s t , e t 
t ab le paro le : " Re t i rez-vous 
feu é ternel qu i a é té p r épa ré 
•endrez ce jour - là q u e vous 

e chose de t rès-vrai d a n s ce 
s ne pouvez p a s va inc re vos 
:r tus si h a u t e s d u chré t ien , 

où elle est , la lorce néces-

'iter les péchés dont v o u s 
'employez les m o y e n s que 
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Jésus-Chr is t , vo t re Sauveur , a déposés à cet eflet d a n s 
les m i ins de son Egl ise . 

Ces moyens , vous les connaissez ; dans des t e m p s 
p lus h e u r e u x , q u a n d vous étiez bon, pur , honnê te , 
p a r c e que vous étiez chré t ien , vous les avez employés , 
et vous avez connu par vous-même tou te leur douceu r , 
t o u t e leur pu issance . 

C'est la prière ; 
C'est la sancii l icat ion du d i m a n c h e ; 
C'est 1 ins t ruc t ion rel igieuse ; 
C'est su r tou t la f réquenta t ion de la confession et de 

la sa in te communion ; 
C'est la fuite des occasions d a n g e r e u s e s , des pla is i rs 

coupab les , des m a u v a i s c a m a r a d e s et des m a u v a i s e s 
l ec tures . 

Sans ces moyens , non , vous ne pouvez pas être b o n . 
Avec ces moyens non-seu lement vous le pouvez, m a i s 
r ien n ' es t plus doux et p lus facile. 

Combien de j t -unes gens , d ' hommes de tou t âge et 
de toute condi t ion , ont des pass ions plus v io lantes q u e 
vous , qui les dompten t c e p e n d a n t , et q u i en sont de­
venus les maî t res ! P l u s i e u r s sont p l u s exposes q u e 
vous ne l'êtes, et ont plus d 'obs tac les d e tous genres à 
s u r m o n t e r . Ce qu ils font, pourquoi ne pour r iez -vous 
le faire? 

J ' a i c o n n u un vieux mil i ta i re qui avail , l ' h ab i tude de 
j u r e r le nom de DIEU depuis son en fance . Il ne pou­
vait pas dire deux phrases sans j u r e r . T o u c h é p a r 
une b o n n e exhor ta t ion , il se décida à r e m p l i r ses de­
voi rs de chré t ien . Il résolut é n e r g i q u e m e n l de v a i n c r e 
son défaut ; et en quinze jours de temps, il en vint à 
bou t . Chaque l'ois que le nom de D I E U lui échappai t , 
il d isa i t en son c œ u r : "Mon D I E D , 1 pardonnez-moi, 
que votre saint nom soit béni !—Egalement, q u a n d il 
e n t e n d a i t ses c a m a r a d e s , commet t re jle m ê m e péché .— 
" J e suis obligé, m e disait-il , de me t e n i r à q u a t r e ; j e 
me répr ime plus de c i n q u a n t e fois p a r j o u r . " 

On a vu souvent des h o m m e s tra vail les de la terr i ­
b le passion de 1 ivrogner ie ob ten i r i i n - victoire enco re 
p lus ditlicile, avec un courage s e m b l a b l e . Le cé l èb re 
généra l Cambronne , q u a n d il é ta i t .simple soldat, ava i t 
oetle déies table hab i tude . Ivre u n jour , il frappa u n 
ollicier e t lu t condamne a mor t . S on colonel, qui l 'a i -
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m a i t pour sa b r a v o u r e et sa loyauté , ob t in t sa g r â c e à 
condi t ion qu ' i l ne boirai t j a m a i s p lus de v in .—Ving t -
cinq ans après , le caporal C a m b r o n n e é ta i t devenu le 
généra l C a m b r o n n e , et s 'é tai t immorta l i sé pa r son hé­
ro ïque retrai te de W a t e r l o o . Ret i re dans sa famille, à 
P a r i s , il vivait t r anqui l l ement , a imé et estime de tous . 
Son ancien colonel l ' invite un jou r à diner , avec quel­
ques vieux frères d ' a rmes . La place d ' h o n n e u r é ta i t 
pou r Cambronne , à la droi te du mai t re . On appor t» 
un vin exquis, réservé pour les g r andes occas ions . 
•' Mon général , dit le vieux colonel, vous allez m ' en 
dire des nouve l l e s , " et il s ' apprê te à remplir le verre 
de Cambronne . Celui-ci r e fu se ,—lau t r e insis te ; Cam­
b r o n n e se fâche. " Mais, m o n général , je vous a s s u r e 
qu'i 1 est excellent ! " — " I l s ' ag i t bien de cela 1 dit vi­
vement Cambronne . Il s 'agi t de mon h o n n e u r ! E t ma 
promesse , colonel, m a promesse de caporal , l avez -vous 
donc oub l i ée? . . . Depuis ce jour , pas une gou t t e de vin 
n ' a touche mes lèvres. Ma parole et ma consc ience 
valent mieux que votre vin ! " 

Voilà de l 'énergie ; voilà des h o m m e s ! 
Du courage donc ; c 'est là ce qui m a n q u e . On est 

chrétien dès qu'on le veut. 

3. ON SE M O Q U E R A I T DE MOI. I L N E F A U T P A S SE S I N G U L A ­

R I S E R ; IL F A U T F A I R E COMME L E S A U T R E S . 

Rai sonnemen t de chèvre, mon pauvre ami . Les chè­
vres , je le sais, se su ivent les unes les a u t r e s : si la 
première se je t te d a n s un t rou, la seconde la su i t , la 
troisième sui t la seconde, la qua t r i ème suit la t rois ième, 
ainsi de sui te ; elles s'y j e t t en t pa rce que leurs c o m p a ­
gnes s'y sont jetées ; elles font comme les autres. 

Mais les hommes doivent-ils agir d ' u n e m a n i è r e 
aussi s tup ide ? 

Hélas I combien sont chèvres en ce poin t ! combien 
vont en enfer parce que les au t r e s y vont ! 

" Il ne faut pas se s ingular iser ," di t -on.—Si fa i t ; il 
faut se s ingular iser , non point par orguei l e t pa rce 
qu 'on dédaigne les au t r e s , m a i s parce qu ' i l faut ê t r e 
bon au milieu du m o n d e qui est m a u v a i s . 

Le mal abonde , et le bien est r a re ; il y a b e a u c o u p 
de m é c h a n t s et peu de b o n s ; b e a u c o u p d e p a ï e n s e 
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peu de chré t iens . Les m a u v a i s forment la masse ; ce 
sont eux qui font la mode , la cou tume. Celui qui veut 
su ivre l ' au t re voie, qui est la bonne , est donc forcé de 
se s ingu la r i se r . 

E h ! b ien, cet te s ingula r i t é , il faut l 'avoir. El le est 
le s igne, la condi t ion nécessaire de votre sa lut é te rne l . 

Not re -Se igneur Jésus -Chr i s t l'a déclaré en t e rmes 
formels : " En t r ez , dit-il, par la porte étroi te , pa rce que 
" la por te qui condui t à la m o r t est large et la voie est 
" spacieuse, et il y en a un g rand n o m b r e qui y en-
'• t r en l . Combien est étroite ia voie qu i mène à la vie 
" é ternel le , et comme il y en a peu qui la s u i v e n t ! " 

" Ne craignez rien, ajoute-t-il en un au t re endroi t de 
" l 'Evangi le , ne c ra ignez pas ceux qui n e peuvent t ue r 
" que le corps, et qui après cela, ne peuvent p lus r ien 
" sur vous . J e vais vous dire qui vous devez c ra ind re : 
" Craignez celui qui peu t tuer le corps et perdre l ' âme 
" dans l'enfer. A h ! je vous le dis, cra ignez celui-là ! 
" Celui qu i rougira de moi et de m a religion devan t les 
" hommes , je rougirai de lui devan t mon Père et d e v a n t 
" tou t l 'un ivers a u jugemen t dern ie r . El celui qui 
" aura persévéré jusqu'à la fin, ma lg r é tous les obs-
" tacles , ma lg ré su r tou t les rail leries, celui-là seule-
" ment sera sauvé" (St. Mathieu, xxiv, 13i. 

L 'aver t i ssement est-il c l a i r ? C'est le J u g e é ternel 
qu i n o u s le donne . C'est Celui qui ne par le pas en 
va in , et qui proc lame de sa p ropre bouche que " le 
ciel et la terre passeront " ma i s que " ses paroles ne 
passeront p a s . " 

Il faut donc , sous pe ine de d a m n a t i o n éternel le , 
v iv re dans le m o n d e au t r emen t que le m o n d e ne vit . 

Il faut se faire gloire de cette s ingula r i t é , loin de la 
c r a ind re et d 'en rougir . C'est elle qui nous fait chré­
t iens. 

" Mais on se moquera de moi ! " E h bien ; laissez 
les sots se moque r de vous ; vous n ' en mourrez pas ! 
Moquez-vous de ceux qui se moquen t de vous ; ils sont 
les r id icules , et vous, vous êtes le sage. Lequel doit 
se moque r de l 'autre : le fou du sage, ou le sage d u 
fou? 

Si on se moqua i t de vous parce q u e vous mangez ou 
p a r c que vous marchez sur vos pieds et non sur votre 
tê te , cesseriez-vous pour cela de mange r , et vous met 
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triez-vous à m a r c h e r su r vos m a i n s ?—Non. E t pour­
quoi ? P a r c e q u e ce que vous faites est bien, est rai­
sonnab le , et q u e ce q u ' o n voudra i t vous voir faire est 
a b s u r d e . 

Combien plus est-il a b s u r d e de pe rd re vot re â m e 
pou r plaire à que lques é tourd i s dont vous méprisez le 
l ibe r t inage a u fond de votre c œ u r ! La louange de pa­
reil les gens , voilà la vra ie hon te : leur b l â m e est un 
b ien . C est s igne qu 'on ne leur ressemble pas . 

Mais ne vous exagérez pas les choses Vous ne serez 
pas le seul de votre par t i . Quoiqu ' i l y ait p lus de 
m é c h a n t s que de bons , le nombre de ceux-ci est cepen­
d a n t plus g r a n d qu 'on ne le pense, su r tou t de nos 
jours , où la Religion reprend de p lus en p lus son 
empi re . 

Dans les c lasses écla i rées de la société, c 'est m a i n ­
t enan t u n e r e c o m m a n d a t i o n honorable que d ' ê t re 
chré t i en . 

Il y a que lques années , le j e u n e C , un des élèves les 
p lus d i s t ingués de l 'Ecole poly technique , perdi t son 
chapele t . U n c a m a r a d e le t rouva , et à l 'heure de la 
r éc réa t ion , il appela tou te l 'école, a t t a c h a le chapele t 
à un des a rb re s de la cour , et d 'un a i r de déû : " Que 
celui à qui a p p a r t i e n t ce chapele t v ienne le rec lamer ' ' , 
s 'écria-l-il. " C'est moi qu i l 'ai pe rdu , dit t ranqui l le ­
ment le j eune C.. . en s ' a v a n ç a n t au mil ieu des élèves, 
ce chapele t est u n souveni r de m a m è r e ; j ' y t iens 
b e a u c o u p et le récite tous les j o u r s . " — B r a v o !" s 'ecr ie 
u n e grosse voix Tous se re tournen t ; c 'étai t le généra l 
c o m m a n d a n t l 'Ecole. " Bravo, mon ami , dit-il en ser­
r a n t la main du j eune chrét ien ; vous ê tes un h o m m e 
de cœur et d 'énergie . Cont inuez ainsi , vous ferez vot re 
chemin !" C.. . sort i t le premier de l 'Ecole, et. p e n d a n t 
t o u t le t emps qu ' i l y demeura , il fut le p lus es t ime, le 
p lus aimé de tous . 

Soyez bon, a imab le , obl igeant envers tou t le monde ; 
r iez avec les a u t r e s de ce dont on peut rire s a n s olfen-
ser Dieu ; et ils vous laisseront b ien vile t ranqui l le a u 
sujet de la Religion, si tant est seulement qu ' i ls vous 
a t t a q u e n t . 

J e conna is un alsacien, fort bon chrét ien qui , à son 
a r r ivée au régiment , l'ut rai l l" par p lus ieurs de ses ca­
m a r a d e s . On l 'appelai t cagot, bigot, cafard et le reste . 
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Un jour que la ba ta i l l e s ' engagea i t p lus v ivement 
que île cou tume , il d e m a n d a la permission à son capi­
ta ine de réuni r sa compagnie d a n s la chambrée . Il 
mon ta s u r u n b a n c et adressa ce petit d i s c o u r s : 
" Vous avez b e a u faire, vous ne me ferez point chan­
ger . Le bon DIEU v a u t mieux que vous, n 'es t -ce p a s ? 
E h bien, j ' a i m e mieux lui plaire qu 'à vous. Allez vous 
couche r si vous n ' ê tes pas conten ts ! Tout le reg iment 
serai t là que je ne recu le ra i s pas d ' u n p o u c e ! " Ses 
c a m a r a d e s se mi ren t à r i re et à app laudi r , et depuis 
ce temps on ne dit p lus un mot désobl igeant à ce d igne 
garçon . 

Un a u t r e jour , u n voyageur ar r ive à une t ab le 
d 'bo te ; c 'é ta i t u n samedi , il d e m a n d e du maigre . 
Que lques convives r i canen t . U n d 'eux , plus ha rd i lui 
adresse lu parole : " Monsieur fait m a i g r e ? " dit-il d ' u n 
air moqueur . — " Oui , monsieur , répond le voyageur 
su r le j n è m e t o n ; et mons ieur fait g r a s ? — O u i , mon­
sieur , di t l ' au t re un peu a t t r a p é de voir q u ' o n se mo­
q u a i t de lu i .—Tant pis pour mons ieur , repond l 'aut re . 
Mons ieur pense-t-il donc q u ' u n homme d ' h o n n e u r 
doive préférer u n e côtelet te à sa conscience ? Moi, 
j ' a i i ne mieux m a conscience q u ' u n e côte le t te . ' '—Les 
r i eu r s se mi ren t de son côté. E t mieux que cela, u n 
convive, se t o u r n a n t ve rs lui , le félicita de sa fermeté 
à rempl i r son d e v o i r : " J e n e v e u x pas , mons ieur , 
ajouta-t-il, que vous soyez le seul ici ; je profiterai de 
vot re a imab le leçon, car moi auss i j e suis ca thol ique . 
Garçon , app rtez-moi du ma ig re . " 

Ne faiblissez pas devan t u n e parole, devan t un re­
ga rd , devan t un sour i re . . . 

Laissez se pe rd re les autres qu i veulent se pe rd re ; 
vous , qui savez ce qui en est, sauvez votre àme . 
Laissez r i re qu i voudra r i re . Rira bien qui rira le 
dernier. 

4. IL FAUT QUE JEUNESSE SE PASSE. 

A quoi fa i re? Des so t t i ses? des péchés ? à pe rd re 
son à m e son honneur , sa san té , son a rgen t , avec des 
l i be r t in s? à faire ce que Dieu défend de fa i re? Voilà, 
certes , une é t r a n g e mora le ! et je ne sais pas de quel 
endroi t de l 'Evangi le elle est t irée I 
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Oui, il faut que jeunesse se passe ; m a i s il faut qu ' e l l e 
se passe, comme toute la vie, dans la p ra t ique du b i en , 
dans la fuite du mal , d a n s l ' accompl i ssement d u 
devoir. 

La seule différence en t r e elle et la vieillesse, c 'est 
que la j eunesse a p lus de vivaci té et de forces, e t 
qu 'a ins i elle doit faire le bien avec p lus de zèle, p lus 
d ' a rdeur , plus de dévouement . 

Oui, il faut que la jeunesse se passe de la sorte, pour 
ê t re honorab le devan t DIEU et d e v a n t les h o m m e s ; 
pou r être le pré lude d 'une vieillesse respec tab le et 
bénie de DIED ; pour p répa re r de loin la moisson que 
l ' âme recuei l lera , au jou r de son dépa r t , su r le seuil de 
l 'é terni té . 

11 n 'y a rien de p lus r av i s san t au m o n d e qu 'une jeu-
nesse sa in te e t pure . Il n ' y a r ien de p lus b e a u . d e  
p lus t ouchan t , de p lus a imab le q u ' u n j eune h o m m e 
chas te , modeste , laborieux, fidèle à ses devoi rs ! 

Oh ! si les j eunes chré t iens savaient ce qu ' i l s sont ! 
pou r r ien au monde ils ne voudra i en t perdre leur 
gloire ! 

U n e fois perdue , elle ne peut revenir . Le repent i r a 
ses cha rmes ; mais ce n ' es t p lus l'innocence : 

Si jeunesse savai t ! si vieillesse pouva i t ! 

5 . JE PRATIQUERAI LA BELIGION PLUS TARD, QUAND JE 
N'AURAI PLUS TANT D'AFFAIRES. JE ME CONFESSERAI 
PLUS TARD, À LA -MORT. BIEN CERTAINEMENT, JE NB 
MOURRAI PAS SANS SACREMENTS. 

P l u s l a r d ? — Bien ce r t a inemen t .—Oui , s'il y a u n 
plus lard pou r vous, et si vous en avez les moyens au 
m o m e n t de mour i r , ce qui bien certainement est dou­
teux . 

Combien ont dit comme vous : " Demain, plus t a r d , " 
pour qu i il n ' y a eu que le j u g e m e n t et l ' é lerni lé !... 

Combien ont négligé de se confesser q u a n d ils la 
pouva ien t faci lement, qui ne l 'ont pu laire q u a n d ils 
l 'ont voulu ! 

V o u s vous confesserez à la mort ? Mais si DIEU met ­
tai t la mor t avan t la confession ? 

" Oh I répondez-vous, il est misér icordieux ? " Oui ; 
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auss i vous ofire-t-il au jourdh 'u i u n pa rdon que vous ne 
méritez pas . 

Mais celui qui a promis le pa rdon a u pécheur péni­
tent ne lui a pas promis le l endemain . 

Tou t a u con t r a i r e , il l'a aver t i de se teni r toujours 
s u r ses ga rde s , parce que la mor t lui serai t envoyée à 
l ' improviste. 

Quelle folie de r i sque r son éterni té sur un peut-être ! 
11 y a peu d ' années , à la pr ison cel lulai re de la Ro­

q u e t t e , à Pa r i s , un j eune dé tenu , âgé de dix-sept ans , 
a v a i t refusé à l ' aumônier de veni r le t rouver pour 
r empl i r le devoir pasca l . Tous, excepté lui, ava ien t 
accueil l i la parole du p rê t r e . 

" P l u s t a rd , avait-il r épondu , pas m a i n t e n a n t ; l 'an­
née prochaine , pas cette année ! " 

L e lendi main de son inf ruc tueuse visite, l ' aumonier 
descend aux cellules de l ' inlirmerie. Il voit sur une 
des por tes le numéro de son de tenu de la veille. I l 
e n t r e , et le t rouve couché, endormi , et fort pâle. Il a p ­
pe l l e la S œ u r infirmière, et demande ce qu ' a le nouvel 
a r r ivé . 

" P a s g r and ' chose , répond-el le ; un mal de tête, quel­
que indiges t ion, peut -ê t re . "—Ils en t ren t tous deux ; la 
S œ u r approche , et pa r le au j eune malade , qui ne ré­
pond p a s : " M a i s , m a Sœur , dit le prê t re effrayé, ce 
garçon- là se t rouve m a l . Envoyez chercher le méde­
c i n . " Au bout de que lques minutes , le doc teur a r r ive . . . 
le m a l a d e éta i t en effet s ans connaissance. Le méde­
cin lui prend le pouls , met la main sur le cœur . . . " Ah ! 
m o n Dieu ! s'écrie-t-il d ' un air de s tupéfact ion.—Qu'y 
a-t-il donc ? d e m a n d e le prê t re .—De nouveau , le doc­
t e u r examine : " Ce qu ' i l y a ! s 'écria-t-il , il y a que ce 
j e u n e h o m m e est m o r t . — M o i l ! répéta l ' aumônier , en 
pous san t un cri de t e r r eu r mort ! " E t il regarda i t avec 
effroi ces lèvres encore ouver tes qui venaient de re­
p o u s s e r Dieu, et ava ien t dit : " P l u s t a rd , à l ' année 
p rocha ine ! " 

D a n s la cel lule voisine gisai t un a u t r e dé tenu , âgé, 
lui auss i , de 17 ans . Admin is t ré depuis que lques jours , 
on a t t enda i t ses de rn ie r s m o m e n t s : " 0 mon père, 
murmura - l - i l , q u a n d il vit en t re r le prê t re , mon bon 
père, que je su is h e u r e u x !... J e va i s voir le bon D I E U . . . 
sera-ce b ien tô t ? " Et comme l ' aumônie r lui donnai t 
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que lques paroles d 'espoir pou r sa guér i son : " Ne me 
di tes pas cela, dit-il avec un sour i re . J ' a i m e b ien 
mieux m o u r i r ; je pour ra i s pécher , oubl ier DIEU, si je 
r evena i s à la san té . . . J ' a i m e mieux mour i r pour a l ler 
a u P a r a d i s ! . . ." 

E t le soir, ce j eune h o m m e expira i t doucemen t en 
mê lan t à son dernier soupir le nom sacré de J É S U S !.... 

Les exemples de m o r t s subi tes , en t i è rement impré ­
vues, sont quot id iens . Il y a peu de t emps , u n ouvr ie r , 
père de famille, tomba d ' u n e h a u t e u r de q u e l q u e s 
pieds su r le pavé de la rue de Vaugi ra rd , à P a r i s . I l 
se tua roide. Il ne put m ê m e pousser un cri ! Il a v a i t 
en tendu l 'avert issement de l 'Evangi le . . . I l se confessait 
et communia i t tous les huit jours. 

S'il vous en ar r iva i t a u t a n t ce soir, seriez-vous prêt , 
comme lui, à en t r e r dans votre é terni té 1 

P l u s récemment encore u n h o m m e passai t d a n s la 
rue de . . . Il chancel le , tombe. On l 'entoure aussi tôt ; 
on le por te dans une bou t ique voisine U n médecin 
est appelé ; il l 'examine, et declare q u e la mor t a v a i t 
été ins tan tanée , a v a n t même que l ' infortuné fût entiè­
r emen t tombé à terre . Celui-ci n ' é t a i t pas p répa ré . 

Après cela, comptez donc sur le lendemain pour vous 
sauver ! 

A p r è s cela, parlez-moi de plus tard ! Après cela, 
dormez t ranqui l le avec cet te pensée : J e me confesse­
ra i bien certainement à la mor t ! 

U n pauvre appren t i ava i t fait depuis que lques mois 
sa première communion . Il ava i t pr is une seule reso­
lu t ion, mais il l 'avait pr ise sér ieusement : " Si je v iens 
à t omber dans u n péché morte l , j ' i r a i me confesser 
avan t de me coucher , le jou r m ê m e . " 

Ce m a l h e u r lui a r r iva . C'était un samedi ; il faisait 
m a u v a i s t emps . Le prêt re étai t loin. Il se dit d ' a b o r d : 
" J ' i ra i me confesser d a n s que lques j o u r s . " Mais sa 
p r o m i s s e lui revenai t à la mémoire , et que lque chose 
lui disait : Fa is ce q u e tu as promis , va te confesser. 

Il hési tai t . D a n s ce combat in tér ieur , il se met à 
genoux , et dit un Ave Maria pour ob ten i r la g r â c e de 
connaî t re la volonté de Dieu. La pr ière est le s a lu t 
de l ' âme. 

Il se lève et se me t en chemin. 
A son re tour , il r encont re sa mar ra ine , qui lui de-
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m a n d e d 'où il v i e n t ; il le lui r acon te , la joie sur le 
v isage ; il lui dit qu ' i l va dormir en paix , a y a n t recou­
vré l 'amit ié du bon Dieu. 

Sa mère ava i t c o u t u m e de le laisser au lit p lus long­
t e m p s le d i m a n c h e que les au t r e s jours . 

Selon son usage donc , elle ne l 'éveilla qu ' à sept 
heu res , en f rappant à la porte de sa c h a m b r e et en 
l ' appelant . 

t i n q u a r t d ' h e u r e ap rès , Pau l dormai t encore . Sa 
m è r e l 'appelle de nouveau , et impat ien tée de n ' avoi r 
p a s de réponse, elle en t r e dans la c h a m b r e : " Allons 
donc , paresseux ! il est près de sept heu res et demie, 
n 'es-tu pas h o n t e u x . . . " 

El le approcha de son enfant, qui ne bougeai t pa s . . . 
El le lui prend la ma in qn 'e l le t rouve g lacée . . . Effrayée, 
elle r ega rde . . . et, pous san t un cri , elle tombe à t e r re 
sans conna i s sance . . . L 'enfant é ta i t mor t , et son cada­
vre déjà froid ! 

H e u r e u x de n ' avo i r pas remis à plus tard I de n 'a­
voir pas remis au lendemain ! 

Puiss iez-vous ê t re aussi sage, vous qui lisez ceci, et 
faire de même ! 
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XII. 

L'ENFER. 

1. Il n'y a pas d'enfer ; personne D'en est jamai9 revenu ; 2. Com­
ment concilier la bonté de Dieu, avec l'éternité des peines de 
l'enfer? A tout péché miséricorde ; 3. Dieu est trop bon pour 
me damner. 

1. IL N ' Y A P A S D ' E N F E R ; P E R S O N N E N ' E N E S T J A M A I S 

R E V E N U . 

Non, personne n'en est jamais revenu ; et si vous y 
entrez vous-même, vous n'en reviendrez pas plus que 
les autres. Si l'on en revenait, même une seule fois, je 
vous dirais : " Allez-y, et vous verrez s'il y en a un." 
Mais c'est parce qu'on ne peut faire cette expérience 
qu'il est insensé de s'exposer à un mal sans remède 
comme sans terme et sans mesure. 

Vous dites qu'il n'y a pas d'enfer ? En êtes-vous 
sûr ? Je vous défie de l'affirmer. Vous auriez une con­
viction que nul n'a eue avant vous, pas même les 
plus profonds impies. A cette question : Y a-t-il un 
enfer ? Rousseau répondait : " Je n'en sais rien." Et 
Voltaire écrivait à un de ses amis qui avait cru décou­
vrir la preuve de la non-existence de l'enfer : " Vous 
êtes bien heureux ! je suis loin de là." Mais voici qu'à 
votre peut-être j'oppose une terribl" affirmation. Jésus-
Christ, le Fils de Dieu fait homme, dit qu'il y a un 
enfer, et un enfer si terrible, que " le feu ne s'y étein­
dra jamais." Ce sont ses propres paroles, qu'il répète 
trois fois de suite. 

Lequel faul-il que je croie de préférence : un homme 
qui n'a jamais étudié la Religion, qui attaque ce qu'il 
ignore, qui ne peut avoir que des doutes, non une cer­
titude sur ce sujet ; ou bien Celui qui a dit: " Je suis 
la vérité ; le ciel et la terre passeront, mais ma parole 
ne passera point ? " 

Prenez garde ; c'est Jésus, le bon Jésus ; Jésus si 
miséricordieux et si doux, qui pardonne (oui aux pau­
vres pécheurs repentants ; Jésus, qui accueille sans 



126 LA DEFENSE. 

une parole de reproche et la coupable Madeleine, et la 
femme adultère, et le publicain Zachée, et le voleur 
crucifié à ses côtés, c'est J É S U S qui vous déclare qu ' i l 
y a un rnfer éternel de feu, et qui le répète quinze 
fois expressément dans son Evangi le ! 

Auriez-vous la prétention de mieux vous entendre 
que J É S U S - C H R I S T , en fait de miséricorde et de bonté? 

E n cette matière, voyez-vous, plus qu'en toute autre, 
c'est bien souvent le cœur du méchant qui parle, et 
non sa raison. C'est la passion criminelle qui a peur 
de la justice de D I E U , et qui crie, pour étourdir la cons­
cience: " Il n'y a pas de justice de D I E U , il n'y a pas 
d'enlèr !" 

Mais qu'importent à la réalité ces cris et ces pas­
sions? L 'aveugle qui nie la lumière empêche-t-il la 
lumière de luire? Que l'impie le nie ou le reconnaisse, 
il existe un enfer, vengeur du vice, et cet enfer est 
éternel. 

C'est le cri de l 'humanité entière I La certitude de 
l'enfer est tellement au fond de la conscience humaine, 
qu'on retrouve en elTet ce dogme chez tous les peuples 
anciens et modernes, chez les sauvages idolâtres 
comme chez les chrétiens civilisés. 11 est tellement au 
fond du christianisme, que, de toutes les hérésies qui 
ont attaqué les dogmes catholiques, pas une n'a pensé 
à le nier. L a vérité seule de l'enfer est restée debout, 
intacte, au milieu de tant de ruines. 

Les plus grands philosophes, les plus grands génies 
ont admis l'enfer, non-seulement parmi les chrétiens, 
cela va sans dire, mais même parmi les païens: V i r ­
gile, Ovide, Horace, Platon, Socrale, enfin l ' impie 
Celse lui-même, ce Voltaire du I l l e siècle : qui oserait 
se montrer plus difficile qu'eux ? 

I l y a une vingtaine d'années, l 'aumônier de l'école 
militaire de Saint-Cyr venait, pendant le carême, de 
faire aux élèves une instruction sur l'enfer. I l remon­
tait chez lui et allait rentrer dans son appartement, 
lorsqu'un vieux capitaine attaché à l 'école comme 
instructeur et qui montait l'escalier derrière lui, lui 
dit en ricanant : " Monsieur l'aumônier, pourriez-vous 
me dire si dans l'enfer nous serons rôtis ou bouillis ? " 

L'aumônier se retourne, le regarde un instant sans 
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r ien dire, et lui répond froidement : " V o u s verrez cela, 
cap i ta ine " E t il ferma sa por te . 

L'officier s'en alla ne r i a n t p lus , et p lus t a r d , r e v e n u 
à Dieu, il déc la ra qu ' i l deva i t sa convers ion à ce t t e 
réponse sa is i ssante et à la pensée de l 'enfer. 

Ne riez point de l 'enfer, m o n cher lec teur ; il n ' y a 
pas là de quoi r i re . 

2. COMMENT CONCILIER LA BONTÉ DE DIED AVEC L 'ÉTERNITÉ 
DES PEINES DE L E N F E R ? A TOUT PÉCHÉ MISÉRICORDE. 

A tou t péché misér icorde , s a n s a u c u n dou te ; m a i s 
en ce m o n d e seu lemen t et non plus d a n s l ' au t r e . 

Tou tes les object ions con t re l ' é te rn i té des pe ines de 
l 'enfer t o m b e n t d ' e l l es -mêmes dès q u ' o n se r end 
compte de ce q u e c 'est que l'éternité. L 'é te rn i té n ' e s t 
pas u n e sui te de siècles se s u c c é d a n t sans fin les u n s 
a u x a u t r e s , ainsi que nous s o m m e s por tés à n o u s l ' ima-
giner ; c 'est u n présen t s a n s aven i r et s a n s a u t r e passé 
q u e celui de la t e r re : u n e lois q u ' o n y est en t r é , on est 
d a n s u n e ex i s tence a b s o l u m e n t différente de celle de 
la t e r re ; il n ' y a p lus la success ion d u t emps , e t à 
cause de cela on ne peu t change r . P o u r q u o i en ce 
m o n d e puis-je me r epen t i r lorsque je su is séparé de 
D I E U ? c 'est que j ' e n ai le temps ; c 'est q u e j ' a i d e v a n t 
moi des années , des jours , des heu res , des m i n u t e s , e t 
u n e seule m i n u t e me suffit pour reveni r à DIEU pa r le 
repen t i r . Mais d a n s l 'é terni té , il n 'es t ni a n n é e s , n i 
jours , ni heu res , ni minu te s , il n ' y a point de t emps , 
point de success ion , par conséquen t poin t de c h a n g e ­
m e n t poss ible . Tel on y en t re , tel on y res te , ou, pou r 
par le r p lus exac tement , tel on y E S T . 

L 'enfer est donc é ternel parce qu ' i l ne p e u t p a s n e 
pas être é ternel . 

Méditez u n peu cet te expl ica t ion, et vous y t rouverez 
la solut ion de tou tes les difficultés de l 'enfer. 

La doc t r ine des peines é te rne l les a, du res te , d a n s 
l ' ense ignement de l 'Egl ise , u n e parfa i te compensa t ion 
d a n s la doc t r ine des r é c o m p e n s e s é te rne l les L ' u n e 
nous manifeste la souvera ine elinfinie justice de DIED-, 
l ' au t re , sa souvera ine et infinie bonté. Mais , en Dieu, 
tou t n'est-il p a s ado rab le , sa jus t i ce c o m m e t o u s ses 
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autres attributs ? Je le répète, on ne penserait guère à 
nier l'enfer si l'on n'en avait pas peur. 

Si l'on pouvait connaître tous les crimes que la 
crainte de Yélernilé de l'enfer a empêchés, on serait 
frappé de la nécessité de cette sanction ; et comme 
Dieu donne à l'homme tout ce qui est nécessaire, de la 
nécessité de l'éternité des peines on conclurait sa 
réalité. 

Je pourrais montrer encore que l'enfer ne nous pa­
rait si incompréhensible que parce que nous ne nous 
faisons pas une idée sullisante de la grandeur du 
péché, dont il est le châtiment, et de la facilité pour 
nous de l'éviter. Mais je m'en tiens aux deux grandes 
autorités, que je vous ai apportées en regard de votre 
doute : l'autorité du genre humain, et celle, plus im­
portante encore, de Nuire-Seigneur Jésus-Christ qui, 
dans son Evangile, dit aux damnés : " Ketirez-vous de 
moi, maudits, dans le feu éternel." 

3. DIEU EST TROP BON POUR ME DAMNER. 

Aussi n'est-ce pas Dieu qui vous damne, c'est vous-
même qui vous damnez. 

Dieu n'est pas plus la cause de l'enfer qu'il n'est la 
cause du péché, qui produit l'enfer. 

" Pourquoi donc permet-il le péché ?" 
Parce que vous ayant donné le plus magnifique de 

tous les dons, celui de l'intelligence qui vous rend 
semblable à lui, et vous ayant préparé un bonheur 
éternel, il ne convenait pas qu'il vous traitât comme la 
brute, qui n'a pas d'intelligence et qui n'est faile que 
pour la terre. 

Il ne convenait pas que vous fussiez contraint de 
recevoir les dons deDmu ; il fallait que vous employas­
siez votre intelligence à accepter librement et à acqué­
rir vous-même le trésor d'une éternité de béatitude. 

Voilà pourquoi DIEU nous a donné, avec l'intelli­
gence, la liberté morale, c'est-à-dire la faculté de 
choisir à notre gré le bien ou le mal. de suivre ou de 
ne pas suivre la voix de noire bon Père qui nous ap­
pelle à lui. 

Cette liberté est la plus grande marque d'honneur et 
d'amour que nous puissions recevoir de DIED. 
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Si n o u s en a b u s o n s , la faute en est à nous , non à 
lui. 

Si je vous donne une a r m e pou r défendre votre vie , 
n 'est-ce pas là une m a r q u e d ' a m o u r de m a pa r t ? Et si, 
con t re ma volonté, ma lg r é les ave r t i s semen t s et les 
leçons que je vous ai d o n n e s pour vous en b i - n servi r , 
vous tournez cet te a rme con t re vous-même, serai-je 
c a u s e de votre b lessure ? N'est-ce pas à vous seul qu ' i l 
f audra l ' impute r? 

Ainsi fait pour nous le bon DIEU. Il n o u s d o n n e la 
l iber té de faire le bien ou le mal ; ma i* il ne nég l ige 
r i^n pour n o u s faire choisir le bien. Ins t ruc t ions , ave r ­
t i s sements , t endres inv i ta t ions , ter r ib les menaces , il 
n ' é p a r g n e r ien. Il n o u s comble de ses grâces , il n o u s 
env i ronne de secours , ma i s il ne n o u s force pas : ce 
sera i t dé t ru i r e son ouvrage . Il respecte en n o u s les 
d o n s qu ' i l a mis en nous . 

C'est donc le r ép rouvé qui se perd ; ce n ' es t pas Dieu 
qui le d a m n e , c'est lu i -même qui se damne. Dieu n e 
fait que d o n n e r a c h a c u n ce que c h a c u n a choisi l ibre­
ment , la vie ou la mor t ; le pa rad i s , fruit de la ve r tu , 
ou l 'enfer, fruit du péché 

Un voyageur , e n t r a n t un jou r d a n s la cour des Mes-
saeer ies , à Pa r i s , déc la re qu ' i l desire se r e n d r e à 
Lil le en F landre , d a n s le nord de la F r a n c e . On s 'em­
presse de lui mon t r e r la vo i tu re qui allait par t i r pou r 
cet te des t ina t ion . Il é ta i t déjà su r le marchep ied , lo rs ­
qu ' i l ape rçu t non loin de là u n e a u t r e voi ture , t ou t 
f ra îchement peinte , qui lui p a r u t p lus bel le et p lus 
commode I m m é d i a t e m e n t il c h a n g e d ' idée et va 
p r e n d r e une place d a n s l ' in tér ieur de cet te vo i lu re . 
Or cet te di l igence faisait le service de Marseil le, vi l le 
du midi de la F r a n c e et d i r ec t emen t opposée a u b u t 
du voy ig" de no t re h o m m e . 

Le chef du b u r e a u , qui le su iva i t de l 'œil, s ' a p e r ç u t 
de son er reur et s ' empressa ne l 'en aver t i r . 

'• Que faites-vous, Monsieur ? lui dit il fort po l iment . 
N ' e s t ce pas à Lille q u e vous voulez a l l e r ? 

— Oui , Monsieur , c 'es t bien à Lille. 
— En ce cas . Monsieur , vous vous t rompez d*> v i-

t u r e celle où vous êtes, loin d ' a l le r à Lille, va par t i r 
pou r Marsei l le . 

— Mais je Unirai toujours pa r a r r ive r à Lille ? 
9 
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— Commont à L i l l e ! Vous a r r iverez à Marseil le si 
vous prenez la vo i tu re et la rou t e de Marseille. 

— B a h ! b a h ! je n 'en crois r ien, di t le sot v o y a g e u r , 
cel te voi ture est b e a u c o u p plus bel le et p lus com­
mode que l ' a u t r e ; et l ' admin is t ra t ion est t rop h o n n ê t e 
pou r m e faire aller là où je ne veux pas aller. J e m e 
t rouve bien ici et j ' y reste, et, quoi que vous en disiez, 
j e serai demain soir à L i l l e . " 

La cloche du dépar t v in t à sonner , la voi ture par t i t , 
et deux j o u r s ap rès elle d é b a r q u a notre voyageur 
à... Marseille. 

Ce n ' é t a i t pas difficile à deviner . 
Ainsi font ceux qui . s ans s ' inquiéter de bien v ivre , 

p résument de la bon té de DIED qu ' i l s a r r ive ron t tou t 
de même au pa rad i s . 

11 y a deux chemins ouver t s d e v a n t nous en ce t t e 
vie, celui de la ve r tu et celui du vice. Le second est 
quelquefois p lus doux, p lus sédu i san t que le premier , 
sur tou t d a n s les c o m m e n c e m e n t s ; mais l 'un mène à 
l 'enfer, où la douceu r se c h a n g e en amer tume ; l ' au t re 
en paradis , où le t ravai l se c h a n g e en un ineffable re­
pos. 

P o u r a l ler a u parad is , il faut p rendre le c h e m i n du 
p a r a d i s ; c 'est tout s imple. Le p r ê t r e ca thol ique est 
le gu ide char i t ab le qui , d e l à pa r t de DIED , mon t r e à 
tous le chemin. Combien, hélas, ferment leurs oreilles 
à sa voix ! Combien se p e r d e n t pour n ' avoi r point 
suivi ses indicat ions 1 
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X I I I . 

L E CIEL. 

1. A quoi bon m'occuper du ciel ? Je ne connais de ciel que la 
jouissance et la volupté- 2. Chacun prend son plaisir là eu il le 
trouve. 

1. À QUOI BON M'OCCCPER DD CIEL ? JE NE CONNAIS DE CIEL 

QUE LA JOUISSANCE ET LA V O L U P T É . 

La ra ison la p lus vulgai re et la p lus é l émen ta i r e dé­
mont ra cependant , en dépit de tous les sophismes, q u e 
l'on doit en reconnaî t re un a u t r e . En efTel, si le ciel 
cons is te dans la jou i ssance et la volupté il faut re­
ga rder la jouissance et la volupté c o m m e bien final 
de l ' homme et p a r là même comme u n bien qu ' i l 
faut se procurer à tout prix, pu i sque l ' homme doit ten­
dre vers sa fin d ' u n effort suprême. Or, il n 'y a pus 
s u r la terre u n e somme de jou i ssance assez considéra­
ble pour que tous puissent se rassas ie r des b i ens pre­
sents . Dès lors, qu 'ar r ivera- t - i l si l ' homme ne conna î t 
d ' au t r e ciel que la v o l u p t é ? C'est que c h a c u n , 
s'efforçant pa r tous les m o y e n s d 'arr iTer à la 
fortune pour a r r ive r a u plaisir , met t ra tou te son ac t i ­
vité à supp lan te r ses concu r r en t s . De là la terre t r a n s ­
formée en une vaste a rène , en un immense champ de 
ba ta i l le sur lequel il y a u r a u n e gue r r e a c h a r n é e , u n e 
lu t te incessante de c h a c u n contre tous et de tous con­
t re chacun , de là les forts s ' assu jé t i ssant les faibles, 
a t t e n d u qu' i l faut que des mil l iers d ' h o m m e s t rava i l ­
lent et souffrent pour fournir a u x plais irs de que lques -
u n s , de là les scènes ho r r ib l e s de l 'enfer a u lieu des 
douces perspect ives du pa rad i s . Le ciel rêvé par vous 
about i t fa ta lement à un T a r t a r e , devez-vous en ê t re si 
fier ? Devez-vous en faire l 'objet de vos espérances , de 
vos vœux , de vos asp i ra t ions les p lus a r d e n t e s ? Quand 
on espère u n ciel à venir c o m m e récompense , on sacr i ­
fie avec b o n h e u r son in térê t temporel en faveur de son 
in térê t éternel , on s ' immole, on se dévoue pour ses 
frères, on secour t le pauv re , on soigne le ma lade , on 
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protège l'orphelin,on aide l'infirme,on s'oublie de grand 
cœur pour penser aux autres , quand, au contraire, on 
ne croit à d'autre ciel qu'à la terre, on se dispute les 
biens terrestres, on sacrifie ses semblables pour s'enri­
chir de leurs dépouilles, on en fait des esclaves, c'est-à-
dire, les instruments de ses passions et de ses vices 

2. CHACUN PREND SON PLAISIR L À OU IL LE TROUVE. 

Cela n'est que trop vrai, car il y a des multitudes 
qui demandent leurs plaisirs à la bonne chère, à la vo­
lupté sous ses formes raffinées et multiples, mais du 
fait peut-on conclure au droit et dire que chacun peut 
en conscience prendre son plaisir là où il le trouve? 
Non il y a des plaisirs qui dégradent l'homme et le 
vouent pour jamais à la honte et à l'ignominie. Il 
faut donc renverser la proposition et dire que chacun 
doit prendre son plaisir là où Dieu veut qu'il le prenne 
et par conséquent là où Dieu l'a place ; il faut dire 
que l'homme doit, avant tout, agir de telle sorte qu'il 
arrive à la béatitude promise par Dieu à ceux qui, en 
traversant la vie,auront combattu sous les étendards de 
vérité. 

Chacun prend son plaisir là où il le trouve.—Et vous 
prononcez ces paroles avec un dédain alfecté pour les 
biens invisibles que la religion promet dans la vie fu­
ture. Ces biens néanmoins sont incomparables, à tel 
point qu'd est vrai de dire avec le Dante : " Celui qui 
se plaint de ce que l'on meurt sur la terre pour vivre 
dans le ciel, celui-là n'a pas connu l'abondance des 
biens divins qui y sont répandus ( I ) . " Et ici, afin 
d'élever vos pensées et vos sentiments, comparons aux 
joies fugitives de la terre le bonheur éternel du ciel. 
Êtes-vous sensible à un spectacle ravissant qui s'étale 
sous les regards ? L'œil de l'homme, dit saint Haul, n'a 
rien vu de comparable au speclacle indescriptible que 
Dieu réserve à ses saints ; et cependant, que ne voit-il 
pas tous les jours, en contemplant la riante nature 
avec ses sites pittoresques, avec ses hautes montagnes 
dont la cime va se perdre dans les cieux, avec ses fleu­
ves majestueux, ses vallées fertiles, ses mers immen-

(1) Paradis, ch. XIV. 
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ses ? q u e ne voit-il pas t ous les j o u r s , en c o n t e m p l a n t 
les ci tes é légantes qu 'embel l i s sen t à l 'envi les chefs-
d ' œ u v r e du génie ? Ètes -vous sensible a u x c h a r m e s 
de l ' h a r m o n i e ? L'orei l le de l ' h o m m e n ' a r ien e n t e n d u 
de comparab le a u x h y m n e s et a u x can t iques que chan­
ten t en la présence de Dieu les anges et les sa in t s ; et 
c ependan t que n 'en tend-e l le p a s d a n s ces g r a n d s con­
cer ts , où la voix h u m a i n e , mêlée à la voix des ins t ru­
men t s , va r e m u e r lea de rn iè res tibr JS de l ' âme ? Êtes-
vous sens ib le a u x a t t r a i t s de la b e a u t é ? Les j u s t e s se­
r o n t l umineux de tout l 'éclat du soleil. Désirez-vous 
u n e longue vie exempte de souffrances ? Les j u s t e s 
br i l l e ront d ' une san té q u e la ma lad ie ne v iendra ja­
ma i s ni éb ran l e r , ni a l t é r e r ; ils j ou i ron t d ' u n e v i g u e u r 
que la mor t sera impu i s san te à a b i l t r e . Recherchez-
vous la s ages se? La sagesse subs tan t i e l l e se levè le ra 
à vous sans voile et s ans symbo le , en pe r sonne Ê te s -
vous avide d ' émot ions ? Vous serez d a n s u n e ivresse 
inéna r rab le , d a n s l ' ivresse de Dieu m ê m e qu i e n t r e r a 
en vous par tou tes les pu i s sances de votre ê t re , lntbria-
buniur ab ubertale domus lux et loj-renle vùluptalis 
lux jiolabis eos | P s . 33). A v e z v o u s u n c œ u r a i m a n t ? 
V o u s a imerez Dieu p lus q u e vous -même, et Dieu \ o u s 
a imera p lus que vous ne pouvez vous a imer . La so­
ciété a-t-elle des cha rmes pous v o u s ? T o u s les é lus 
n ' a u r o n t q u ' u n c œ u r et une âme , et le r o y a u m e des 
cieux n o u s est représen té sous l ' image d 'un b a n q u e t 
que se donnen t des amis , d 'un r e p a s de famille où tous 
les c œ u r s sont di la tes par la joie, où les âmes se mê len t 
et se confondent par la conversa t ion , où les h e u r e s s 'é­
coulent rapides . Quel festin, je le d e m a n d e , que celui 
dont Dieu sera le roi , dont les é lus seront les convives , 
où l'on se nou r r i r a de la s u b s i a n c e increee et qui se 
p ro longera d a n s les siècles des s ièc les ! Courez-vous 
ap rès les h o n n e u r s , les r ichesses ? Dieu fera r égner s u r 
dé vastes d o m a i n e s ses se rv i t eu r s bons et lideles ; ca r il 
leur donne ra pour r o y a u m e son propre r o j a u m e , 
c 'est-à-dire l'infini. Oui , faites-vous par l ' imagina t ion 
u n idéal de b o n h e u r , accumulez su r votre tè te les di -
gniléa les p lus élevées, les c o u r o n n e s les p lus br i l lan­
tes , habi tez les c a m p a g n e s les p lus fo r tunées , les cli­
m a t s les p lus doux , les l ieux où r é g n e n t un p r i n t e m p s 
é te rne l , formez votre société des espr i t s les p lus é levés , 



134 LA DÉFENSE. 

des cœurs les plus nobles et les plus magnanimes ; que 
pour vous les fêles succèdent aux lètes, les plaisirs aux 
plaisirs, comme les jours succèdent aux jours, que vous 
parcouriez la carrière la plus enviée, que vous mouriez 
chargé d'années, après avoir vu jusqu'à la troisième et 
la quatrième génération les enfants de vos enfants 
prospérer, non, la plus belle vie n'est rien en compa­
raison d'un seul instant passé dans le ciel, parce que 
le ciel est, selon l'expression de saint Augustin, le com­
ble de tous les biens, Bonorum omnium summa et cu­
mulus (1) ; parce que le ciel, c'est Dieu, c'est-à-dire le 
bien souverain qui rassasie d'une manière adéquate 
l'appétit de l'être raisonnable, Summum bonum appeti-
tus ralionalis adéquate satiativum, pour employer le 
langage de la scolastique. — Dès lors, n'est-ce pas 
dans la recherche du souverain bien que vous devez 
meitre votre plaisir? 

Chacun prend son plaisir là où il le trouve.—Ecou­
tez ici une page de saint Anselme décrivant le bon­
heur du ciel : •' L à où n'entrent ni le deuil, ni les 
pleurs, ni la souffrance, ni la tristesse, que peui-il ré­
gner, sinon une allégresse parfaite? L à où la tenta­
tion, l 'adversité, les vicissitudes des saisons, les va­
peurs empoisonnées, les rigueurs de l'hiver, les ar­
deurs de l'été sont inconnues, que peut-on trouver, 
sinon une souveraine mesure en toutes choses, la paix 
véritable, la tranquillité absolue, soit pour le corps, 
soit pour l 'âme? Là où l'on n'a rien à appréhender pour 
l 'avenir, que peut-on attendre, sinon une félicité inal­
térable? Là où ne pénètre jamais la difformité, qu'est-
ce qui peut (rapper le regard, sinon la beauté parfaite? 
Là où la pauvreté n'exista jamais, que peut-on ren­
contrer, sinon la plenitude indéfectible,? Là où l'on 
ignore toujours les labeurs et les défaillances de la 
terre, que peut-on avoir, sinon le suprême repos et la 
suprême v igueur? Là où rien ne pèse à l'âme, qu'y 
aura-t-il, sinon une félicité sans melange? Là où l'on 
ne redoute ni l'alfaiblissement de la vieillesse, ni les 
douleurs de la maladie, qu'est-ce qui peut fleurir, sinon 
une santé vraiment digne de ce nom ? L à où la nuit et 
les ténèbres sont exclues, qu'est-ce qui peut briller^ 

(1) Eiiarrat. in psal, n. 11. 
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sinon une lumière sans ombres? Là où -ont absorbées 
la mort et la mortali té humaine, qu 'y a-t-il, sinon la 
v ie éternelle ( I ) ? " Ce tableau ne vous électrisera-l-il 
pas ? On vous proposerait une montagne d 'or que vous 
seriez feu et llamme, la rel igion vous propose Dieu, ne 
serez-vf s que glace et torpeur ? 

Chac. x prend son plaisir là où il le trouve—Mais 
ne deve. vous pas le trouver et par là même le pren­
dre dans la pensée du ciel, qui est le terme du voyaget 
dans la pensée de ce Nouveau-Monde, à la découverte, 
à la prise de possession duquel Dieu vous a destine ? 
N e devez-vous pas ressembler au moins à l ' immortel 
Christophe-Colomb? Que de difficultés n'éprouva-t-il 
pas [iour atteindre son but ? Pendant huit années il e-t 
ob l igé , lui profond génie , de frapper à la porte des 
grands pour mendier leur appui, de les fatiguer de si>s 
sollicitations infructueuses et de dévorer tous les en­
nuis et tous les dégoûts qui sont la suite des refus 
obstinés qu ' i l essuie. Une fois lancé à la conjuête île 
l 'inconnu, il lui faut lutter en même temps et contre la 
fureur des vents déchaînes et contre se> propres incer­
titudes touchant le succès de son entreprise, et conlre 
le découragement de ses compagnons de voy. tge qui , 
ne voyan t que le ciel et l 'eau, le traitent d 'halluciné, 
de visionnaire, veulent le je ter au plus profond d e l à 
mer, et revenir sur leurs pas. Qui le soutiendra ? L a 
pensée qu ' i l existe un monde inconnu, et qu ' i l le décou­
vrira . Et quel ne fut point son bonheur quand l 'équi­
page poussa ce c r i : lerre! terre.' Quand il mit lui-
même pied sur le sol tant désiré, quand, chantant le 
Te Deum et plantant une croix, il en prit possesaii n 
au nom de Jesus-Christ ! Qu ' i l fut alors amplement 
récompense ! Comme il oublia ses angoisses et ses fa­
tigues I c o m m e il s'applaudit de son courage à braver 
les incrédules et les contradicteurs, les vents contrai­
res et les flots perfides, comme il s applaudit de n'a­
vo i r pas mi.s son plaisir à se reposer dans une douce 
tranquilli té, dans une molle quié tude! Ainsi doit-il en 
être de nous dans l 'ordre d iv in . Conquérir le ciel, la 
véri table le r re des vivants , le monde où vous devez ha­
biter é ternel lement et où vous trouverez plus que des 

1) Médit, x v ne. 
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mines d'or, telle doit être la pensée de vos 
grande passion de votre âme, tel doit être \ 
ble bonheur. Quel est, en définitive, l'ho' 
blement heunux ? Est-ce celui qui, entré 
par la porte dorée de la fortune, se couch 
de roses et s'endort dans les bras de la volupté ? Non, 
c'est celui qui. ayant sans cesse devant 
hautes destinées, s'efforce d'y atteindre ei ; 
courage contre les obstacles, quels qu'ils t 
l'homme qui, à la vue de tous les ennemi e 
tous les oppresseurs de l'Eglise, c'est l'I à 
la vue des obstacles et des difficultés, s'e is 
sommes si petits, c'est parce que nous i à 
genoux, si nous sommes si faibles, c'' l e 
nous nous croisons les bras, levons-nous is. 
Oui, l'homme vraiment heureux, c'est ai­
ment grand, c'est l'homme vraiment hom me 
vraiment grand, l'homme vraiment est 
l'homme vraiment courageux La vie la tie, 
c'est la guerre contre les entraînement; on-
tre les séductions du monde. Supprim 'est 
supprimer la vie, c'est se réduire à n'èi. ine 
fétide et repoussante nullité. Militia i nis 
super terram(\\. 

Chacun prend son plaisir là où il dais 
ne devez-vous pas encore le prendre el i lans 
la pensée du ciel, qui est aussi votre otre 
patrie? Nul homme qui n'ait un vi! le la 
patrie, qui ne se rappelle avec amour ater-
nel, et le champ où dorment ses al mme 
qui n'y retourne avec amour,nul hom • ?uille 
y vivre et y mourir. Or, la vraie pa ciel, 
dès lors, la pensée et l'espérance d' it-nlle 
pas faire vos plus chères délices? 1 e pro­
duit la vue de la patrie terrestre. ; rrivai 
en France sur un vaisseau qui venail dit un 
vovai-'enr, dés que les matelots eur é par­
faitement la terre de la patrie, ils (ta urenl - our la 
plupart incapables d'aucune manoe uns la 
regardaient sans pouvoir détourner aulres 
mettaient leurs beaux habits, comi • ent été 

(1) Job. vu, i. 
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au moment d 'y descendre, il y en avait qui parlaient 
t o j l seuls et d'autres qui pleuraient. A mesure que 
nous approchions, le trouble de leur tête augmenta i t . 
Comme ils étaient absents depuis plusieurs années, ils 
ne pouvaient se lasser d'admirer la verdure des col l i ­
nes, les feuillages des arbres et j u squ ' au ! rochers du 
r ivage couverts d'algues et de mousse, comme si tous 
ces objets leur eussent été nouveaux, les clochers des 
vi l lages où ils étaient nés et qu' i ls reconnaissaient au 
loin dans les campagnes, et qu'i ls nommaient les uns 
après les autres, les remplissaient d 'allégresse. Mais 
quand le vaisseau entra dans le port et qu ' i ls virent 
sur les quais leurs amis, leurs pères, leurs mères, leurs 
femmes et leurs enfants qui leur tendaient les bras en 
pleurant et qui les appelaient par leur nom, il fut im­
possible d'en retenir un seul à bord, tous sautèrent à 
terre, il fallut suppléer, suivant l 'usage de ce port, aux 
besoins du vaisseau par un autre equipage ( I ) . " En ­
core un coup, si la vue de la patrie terrestre produit 
une telle jo ie et une telle ivresse, quel sentiment de 
bonheur ne doit point produire en nous la pensée d e l à 
patrie céleste? liés lors je vous dirai : 

N e saurez-vous pas tenir sans cesse les yeux fixés 
sur Dieu, vous qui venez de Di"u et qui retournez à 
Dieu ? N epargnerez-vous pas à l 'Evang i l e la honte 
que lui causent tant de chrétiens qui ne regardent que 
la terre ? N e planterez-vous pas le drapeau de Jésus-
Christ avec d'autant plus de courage qu'aujourd hui la 
conscience, n'étant plus protégée par la loi, est l ivrée 
à el le-même et à elle seule? 

Je vous dirai : 
N e saurez-vous pas vous tenir dans la plus grande 

indépendance à l 'endroit des biens d'ici-bas, les mépri­
ser et vous tenir toujours prêt à partir ? Que peut le 
monde contre le candidat du c ie l? L u i enlever ses 
richesses? 11 ne peut lui en le \er l ' intégrité de la cons­
cience, qui est le premier des biens. L e condamner à 
l ' e x i l ? Pour le chrétien, toute la terre est un exil , le 
ciel seul est la véri table patrie. L e jeter dans une pri­
son obscure et le charger de chaines? On ne peut ni 
emprisonner ni enchaîner l 'àme qui reste l ibre jusque 

(1) Gatlchism e de Feller, éd. Migne, ch. 2, § 3, col. 162, note. 
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dans les fers. L e séparer de ses parents, de ses amis? 
L a séparation, quelque longue qu 'e l le paraisse, „era 
courte. Lu i donner la m o r t ? Mais la m< . " i » t * \ 
l ' immorta l i té . Puis , 

Que sert un jour de plus à ce qui doit n . 

Je vous dirai : 
N e saurez-vous pas accomplir , avec é-

nérosité, ce que Dieu demande de vous st 
une récompense, il faut la mér i t e r ; s'il est une a is-
son, il faut la préparer; s'il est une ci ut 
la conquérir . La vie est chose g r a v e ei is-
qu 'e l le est grosse d'une éternité, il n la 
traiter légèrement . Et, certes, si part' .ut 
sacriûer pour arr iver à un but, le sava I ; rer 
à la véri té , l 'homme d'affaires pour a >r-
tune, le militaire pour arr iver à la g lo i r - , l 'ambiti ox , 
pour arr iver à un emploi , l 'artiste p o n arriver à ine 
immortal i té éphémère, ne saurez-vous fils 
du ciel, tout sacrilier pour arr iver au i ez-
vous point, bravant tous les obstac j à 
vous-même : 

Macte animo, generoae puer, sic itu 

Je vous dirai enfin : 

N e saurez-vous pas apprécier la rel vi-a-
geant sous tous ses points de vue n ne 
voit en el le que les terreurs qu'el le je cons­
ciences, les menaces qu 'el le fait reli ment 
fo rmidab le dont elle fait gronder les essus 
de nos tètes, l 'épouvantable enfer < re ou­
vert sous nos pieds, et l'on dit que < mr et 
non par crainte que l 'on doit serv bien I 
soyez juste, impart ial . Si la rel igio ; des menaces, 
el le a des promesses ; si el le a des c a des 
espérances ; si e l le a des châtiments récom­
penses ; si el le a un enfer, elle a i elle an­
nonce une justice terrible, el le annonce une bonté in­
finie. N e devez-vous pas, dès lors is atta­
cher à el le , mener, non plus seulen philo-
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sophique, mais encore une vie chrétienne ? Et ici 
écoutez : 

Pierre et Jean montaient au temple à la neuvième 
heure. Or, il y avait près de la porte du temple, qu'on 
nommait la porte Belle par excellence, un mendiant, 
hoiteux dès le sein de sa mère, et qui demandait l'au­
mône à tous ceux qui entraient dans le temple. Pierre, 
l'ayant vu, lui dit : Regarde-nous, respice in nos, et 
comme il les regardait en espérant en recevoir quel­
que don, le prince des apôtres reprend : " Je n'ai ni 
argent, ni or, mais ce que j 'ai je te le donne, quod au-
tem haleo hoc tibi do ; au nom de Jésus de Nazareth, 
lève-toi et marche, surge et ambula ; puis, lui tendant 
la main il le souleva et sur le champ, dit l'Ecriture, 
les bases de cet homme furent consolidées, el protinus 
consolicatx sunt bases ejus el planlx, et se levant, il 
se tint t'ebout, il marcha et entra dans le temple où il 
chanta les louanges de Dieu, et intravil cum illis in 
iemplun ambulant et exiliens et laudans Deum ( 61 . Ce 
mendiant, c'est l'homme qui ne peut, par les seules 
forces de la nature, marcher vers Dieu. Ce mendiant, 
c'est vous. L'Eglise vous dit : Regarde-moi. Que 
va-t-elle .'ous offrir? L'or el l 'argent? Non; car elle 
est pauvie elle-même. Que vous olfre-t-elle donc? La 
force nécessaire pour vous soulever de terre, et pour 
vous élev ;r jusqu'au ciel, elle vous dit : Levez-vous et 
marches >ers la véritable patrie. Comme l'estropié de 
Jérusalem, accueillez avec bonheur cette parole de ré­
surrection el de vie, que vos bases se consolident ; 
tenez-vous de manière à ne plus toucher la terre que 
comme point d'appui pour vous élever en haut, dé­
ployez vers le ciel les forces de votre âme, comme on 
déploie le; voiles d'un vaisseau pour arriver au port: 
dédaignez les choses du temps, prenez à coeur la reli­
gion qui est la chose de Dieu, et lorsque l'heure suprê­
me sera venue, votre âme prendra, comme naturelle­
ment son essor vers l'Eternel, semblable à la flamme 
qui, lorsqu'elle ne trouve plus d'aliment sur la terre, 
s'envole vers le ciel ; elle sera introduite comme dans 
un temple dans la substance même de Dieu dont la 
louange fera à jamais votre bonheur. 

(8) A c t . m , ne. 
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CONCLUSION. 

Je m'arrête. J'en ai dit plus que suffisamment pour 
les esprits droits qui recherchent la vérité sincère­
ment et de bonne foi ; quant aux esprits "-•"histiques, 
qui ne voient dans les doctrines qui lei l p r o D O -

sées, qu'un texte à la chicane, qui répli< rs 
sans jamais répondre, et qui seraient p er 
sur la pointe d'une aiguille, tant le b< 1er 
est chez eux une maladie, quant à de te us 
n'en dirions jamais assez. Ils sont de un 
babillard célèbre dont, en terminant, r a i 
l'histoire, parce qu'elle caractérise a :es 
hommes qui ne parlent que pour parlei cu-
tent que pour discuter, et a v e c lesquels s s i -

ble d'avoir le dernier mot, alors même évi­
demment raison. 

Auriez-vous, par hasard, c o n n u feu m ube 
Qu'une ardeur de dispute éveillait ava 
Contiez-vous un combat de votre régin 
Il savait mieux que vous où, contre qi 
D'ailleurs homme de sens, d'esprit et d 
Mais son meilleur ami redoutait sa vis 
L'un, bientûl rebuté d'une vaine clam 
Gardait, en l'écoutant, un silence d'hu 
J'en ai vu. dans le feu d'une dispute a 
Prêts de l'injurier, le quitter de furie, 
Et rejetant la porte à son double batt; 
Ouvrir à leur colère un champ libre e 
Ses neveux qu'à sa suite attachait l'e: 
Avaient vu dérouter toute leur compl 
Un voisin asthmatique en l'embrassai 
Lui dit : Mon médecin me défend de 
Et parmi cent vertus cette unique fai 
Dans un triste abandon réduisit sa va 
A u sortir d'un sermon, la lièvre le sa 
Las d'avoir écouté sans avoir contrei 
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E t tout près d 'expi rer g a r d a n t son carac tè re . 
Il faisait d i spu te r le p rê t r e et le no ta i re . 

Que la bon té d ivine , a rb i t re de son sort, , 
Lui donne le repos que n o u s r end i t sa mor t 
Si du moins il s'est tù d e v a n t ce g r a n d arb i t re ( 1 ) . . . 

Vous le voyez, cher lec teur . j toutes ces réponses s o n t 
la voix du bon sens, p a s a u t r e chose. Il n ' y a p a s là 
de finesse d'esi>rit ni de sub t i l s t ou r s de rhétor ique . La 
vér i té se prouve en se m o n t r a n t . Il exis te sans dou te 
d a n s le monde d ' a u t r e s pré jugés con t re la Religion : 
les e r r eu r s , comme les folies, n ' on t point de bornes .— 
J e crois n é a n m o i n s avoir réuni d a n s ce pet i t vo lume 
les objections les p lus r é p a n d u e s . 

Les au t res , je vous le ga ran i i s , ne sont pas p lus 
fondées. Quelles qu 'e l les soient, ce sont des sophismes , 
c'est-à-dire des r a i sonnemen t s qui ont l ' apparence d u 
vra i , m a i s qui pèchent par que lque poin t .—On ne peut 
avoir ra i son cont re la véri té . 

Si une de ces objections vous a r rê ta i t , allez, croyez-
moi , t rouver que lque bon P r ê t r e (DIEU merci, il n ' e n 
m a n q u e pas au milieu de nousl , et soye i sûr d ' a v a n c e 
de son bienvei l lant accuei l . Exposez- lui f r anchemen t 
votre ililliculté : ii vous en mon t r e r a la so lu t ion . 

Tâchez de vous ins t ru i re de la Religion ; plus on la 
conna i t . p lus on l 'aime ; et plus on l 'a ime, p lus on la 
p ra t ique . Beaucoup l ' a t t aquen t parce qu ' i l s ne la con­
naissent pas . Ils se la figurent tout au t re qu 'e l le n 'es t , 
et ils ont beau jeu dès lors pour s'en moque r . 

J e souha i t e que mes causer ies avec vous soient 
ut i les à vo t re àme.—Relisez et méditez les poin ts qu i 
vous a r r ê t a i e n t d a v a n t a g e . Si les ra i sons q u e je vous 
donne vous semblent insuffisantes, soyez b ien per­
s u a d é que la faute en est à moi seul, et non pas à la 
sa in te c a u s e de la véri té , que j ' a i voulu défendre . La 
nécessi té d ' ê t r e t rès-cour t d a n s mes réponses et m o n 
peu de t a l en t sont les seuls mol i ls de la faiblesse de la 
défense. 

Puissé-je cependan t avoi r réussi ! Puissé-je avoi r 
augmen té d a n s votre c œ u r le respect pour la foi, 

(1) RulhiSrc, .tpitrts sur Ua disputé». 

• • • • • • • • 
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l'amour pour la vertu, le zèle pour votre salut ! 
C'est là toute ma prétention dans ce petit ouvrage !... 
J 'aurais travaillé à votre bonheur, et m ' ' — - o - o i t 
une bonne action. 

Je prie le bon D I E U de le bénir, de vc : 
me bénir moi-même. Et sur ce, je vc 1 
cher lecteur; au revoir, j'espère, dans ' 

FIN. 

l iusÈBE SE.NÉCAL 4 K I L V 20 rue Si '.. ..Qtréal-
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